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| E Conſeiller de Rennes achevoit de 
lire ſa nouvelle, quand Ja Rappiniere 
arriva dans I'horellerie.. Il entra en 


Erourdi dans ja chambre ou on lui avoir | 


dit qu toit M. de la Gatoufficre : mais 


ſon viſage Epanoui ſe changea viſible- | 
ment, quand il vit Deſtin dans un coin, 
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de la c re, & ſon t, qui Etoit 
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1 defait & effrayẽ qu un criminel q 
Lon juge. La Carouffiere ferma la pe BY 
de la chambre par dedans; & enfuite* 
demanda au brave la Rappiniere, s il 
ne devinoit pas bien pourquoi il Iayoir 
envoye querir. Neſt - ce pas a cauſe 
d'une Comèdienne dont j'ai voulu avoir 
ma part, rEpondit en riant le ſcélérat? 
Comment votre part, lui dit la Garouf- 
ſiere, prenant un yiſage ſérieux? Sont- 
ce 1a = diſcours d'un Juge comme 
tous Eres, & avez - vous jamais fait pen- 
dre un fi méchant homme que vous? 
La Rappiniere continua de tourner la 
choſe en raillerie, & de la vouloir faire 
palſer pour un tout de bon compagnon; 
mais le Senateur le prit toujours d'un 
ton fi ſevere, qu enfin il avoua ſon 
mauvais deſſein, & en fit de mauvaiſes 
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Se i Delta” Hut" avoir en beſvin 
de route ſa ſageſſe pour ne ſe pas faire 
raiſon. d'un homme qui avoit voulu 
lo offenſer ſi ctuellement „ apres lui etre 
_ - oblige de la vi; comme on I'a pu voir 
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au commencement de ces aventures co- 
miques. Mais il avoit encore a demeler 
avec cet inique Prevor, une autre affaire 
qui lui étoit de grande importance, & 
qu'il avoit communiquèe à M. de Ia 
Garouffiere, qui lui avoit promis de lui 
faire rendre raiſon de ce méchant hom- 
me. Quelque peine que j aie priſe a bien 
Etudier la Rappiniere, je mai jamais pu 
decouvrir $'il toit moins méchant en- 
vers Dieu qu'envers les hommes, & 
moins injuſte envers ſon prochain que 
vicieux en ſa perſonne. Je ſais ſeule- 
ment avec certitude, que jamais homme 
n'a eu tant de vices enſemble, & dans 
un degré plus Eminent, Il avoua qu'il 
avoir, eu envie d' enlever Mademoiſelle 
de I Etoile, auſſi hardiment que s il fe 
fur vantè d'une bonne action; & il dit 
effrontement au Conſeiller & au Co- 
medien , que jamais il n'avoit moins 
doute du 1 d'une pareille entrepri- 
ſe; car, continua- t- il, en ſe tournant 
vers Deſtin, j avois gagne votre valet; 
votre ſœur avoit donné dans le pan 
A 2 


— — 
neau, & penſant vous venir trouver od 
F lui avois fait dire que vous '&tiez 

lefſe, elle n &toit pas a deux lieues de 
la maiſon od je Fattendois, quand je ne 


ſais qui diable Ta tee à ce grand for 


qui me lemmenoit, & qui m'a perdu 
un cheval apres sëtre bien fait battre. 
Deſtin palifloit de colere, & quelque- 
fois auſſi rougiſſoir de honte de voir de 
quel front ce ſcélérat oſoit lui parler a 
lui - meme de Foffenſe qu il lui avoir 
voulu faire, comme sil lui eũt conté 


une choſe indifférente. La Garouffiere 


sen ſcandalifoir auſſi, & n'avoit pas 
une moindre indignation contre un fi 
dangereux homme. Je ne ſais pas, lui 


dit- il, comment vous oſez nous _ 


dre {i franchement les circonſtances 
d'une mauvaiſe action, pour laquelle 
M. Deſtin vous auroit donne cent coups, 
ſi je ne Fen euſſe empeche : mais je vous 
-avertis qu'il pourra bien le faire encore, 


ſi vous ne lui reſtituez une bote de 


diamans que vous lui avez autrefois 


volce dans Paris, dans le temps que 
| 
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vous y tiriez la laine. Doguin, votre 
complice alors, & depuis votre valet, 
lui a avouè en mourant que vous Taviez 
encore; & moi je vous declare que ſi 
vous faites la moindre difficulte de la 
rendre, vous m avez pour auſſi dange- 
reux ennemi, que je vous ai Etc utile 
protecteur. La Rappiniere fut foudroye 
de ce diſcours, a quoi il ne s attendoit 
pas. Son audace à nier abſolument une 
meèchancetè qu'il avoit faite, lui man- 
qua au beſoin. Il avoua en begayant, 
comme un homme qui ſe trouble, qu'il 
avoit cette botte au Mans, & promit 
de la rendre avec des ſermens execrables 
you ne lui demandoit pas, tant on fa 
oit peu de cas de tous ceux qu il eũt pu 
faire. Ce fut peut- etre là une des plus 
ingenues actions qu'il fit de ſa vie, & 
encore n etoit- elle pas nette; car il eft 
bien vrai qu il rendit la bote, comme il 
Favoit promis: mais il n'etoit pas vrai 
veelle füt au Mans, puiſqu il Vavoit ſur 
lui actuellement, a deſſein d'en faire 
preſent a Mademoiſelle de I Etoile, en 
| L 1 | 


* 


5 - SEEN 


” * 
2 
—— 


cas qu'elle n eũt pas voulu ſe donner a 
lui pour peu de choſe. C'eſt ce qu il 
confeſſa en particulier à M. de la Ga- 
routhere, dont il voulut par la regagner 
les bonncs graces, lui mettant entre les 
mains cette bote de portrait, pour en 
diſpoſer comme il lui plairoit. Elle ètoit 
compolſce de cinq diamans d'un prix 
conſidèrable. Le pere de Mademoiſelle 
de 'Eroile y étoit peint en Email; & le 
viſage de cette belle fille avoit tant de 
rapport à ce portrait, que cela ſeul 
pouvoit ſuffire pour la faire reconnoitre 
à ſon pere. Deſtin ne ſavoit comment 
remercier afſez M. de la Garouffiere, 
quand il lui donna la boëte de diamans. 
Il fe voyoit exempre par la d'avoir a ſe 

Ta faire rendre par force de la Rappi- 
niere, qui ne — rien moins que 
reſtituer, & qui eut pu ſe prevaloir 
contre un pauvre Cometien de 4 charge 
de Prevor, qui eſt un dangereux baton 
entre les mains d'un méchant homme. 
Quand on cur ore cette boere a Deſtin, 


Y en cut un deplaifir tres-grand, qui 
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S'augmenta encore par celui qu en eut 
la mere de la l Etoile qui gardoit chere- 
ment ce bijou, comme un gage de La- 
mitie de ſon mari. On peut donc ailſc- 
ment ſe figurer qu'il eut une-extreme 
joie de Vayoir recouvree. Il alla en faire 
part à la PEroile qu'il trouva chez la 
ſceur du Cure du bourg, en la compa- 
gnie d' Angelique & de Lè andre. Ils de- 
ibèrerent enſemble de leur retour au 
Mans, qui fut réſolu pour le lende main. 
M. de la Garouffiere leur offrit un car- 
roſſe, qu' ils ne voulurent pas prendre. 
Les Comediens & les Comediennes ſou- 
perent avec M. de la Garouffiere & (a 
compagnie. On ſe coucha de bonne 
heure dans I'h6rellerie, & des la pointe 
du jour Deſtin & Léèandre, chacun ſa 
maitreſſe en croupe, prirent le chemin 
du Mans, ou Ragotin, la Rancune & 
olive étoient deja retournés. M. de la 
Garouffiere fit cent offres de ſervices a 
Deſtin. Pour la Bouvillon, elle fit la 
malade plus qu'elle ne Veroit, afin de 
ne pas recevoir adieu du Comdedien , 
dont elle n toit pas (atisfaie. — 
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CHAPITRE XXXIX. 
 Diſgrace de Ragotin. 


T, Es deux Comediens qui retourne- 
rent au Mans avec Ragotin, furent de- 


tournẽs du droit chemin par le petit 
homme, qui voulut les traiter dans une 


petite maiſon de campagne, qui etoit 


| Proportionnee a ſa petiteſſe. Quoiqu'un 


fidele & exact Hiſtorien ſoit oblige a 
particulariſer les accidens importans de 
ſon hiſtoire, & les lieux ou ils ſe ſont 
paſſes, je ne vous dirai pas au juſte en 

quel endroit de notre hemiſphere Etoit la 
maiſonnette ou Ragotin mena ſes con- 
freres futurs, que j appelle ainſi, parce 
qu'il n'eroit pas encore regu dans Vordre 
vagabond des Comediens de campagne. 
Je vous dirai donc ſeulement que la mai- 
ſon Etoit en - deca du Gange, & n'e toit 
pas loin de Sille- le- Guillaume. Quand il 
y arriva, il la trouva occupèe par une 
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compagnie de Bohémiens, qui au grand 
deplaifir de ſon fermier, *Y Eroient arrè · 
tès, ſous prerexte que la femme du Ca- 
pitaine avoir ere preſide d accoucher, ou 
plut6r par la facilitè que ces voleurs eſ- 

rerent de trouver a manger impune- 


ment des volailles d'une m&tairie Ecartte 


du grand chemin. D'abord Ragotin ſe 
facha en petit homme fort en colere, 
menaca les Bohémiens du Prevor du 
Mans dont il ſe dit allie , à cauſe qu'il 
avoit Epouſe une Portail, & la- deſſus il 
fic un long diſcours, pour apprendre aux 
auditeurs de quelle fagon les Portail 
Etolent parens des R. gotins, ſans que 


ſon long diſcours apportàt aucun tem- 


erament a ſa colere 1immoderce, & l'em- 
pechar de jurer ſcandaleuſement. II les 


menaca auſſi du Lieutenant de Prevor de 


la Rappiniere au nom duquel tout ge- 


nou flechifſoit 3 mais le N 5's Bo- 


heme le fit enrager à force de lui parler 
civilement , & fut aſſez effronte pour le 
louer de ſa bonne mine, qui ſentoit ſon 


homme de qualité, & qui ne le faiſoit 
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| ir d etre entre par ignoy 
E ( c'eſt — — 
le (celtrat appelloit ſa maiſonnette, qui 
n toit fermee que de haies.) Il ajouta 
encore que la Dame en mal d enfant 
ſeroit bien-tor delivree du ſien, & que 
la petite 1 delogeroit, apres avoir 

ꝓayt a ſon fermier ce qu'il leur avoir 
fourni pour eux & pour leurs betes. 
Ragotin ſe mouroit de depit, de ne pou- 
voir trouver a quereller avec un homme 
qui lui rioit au nez, & lui faiſoit mille 
réverences; mais ce flegme du Bohé- 
mien alloit enfin Echauffer la bile de 
Ragotin , quand la Rancune & le frere 
du Capitaine ſe reconnurent pour avoir | 
ErE autrefois grands camarades; & cette 
reconnoiſſance fit grand bien à Ragotin, 
qui alloit ſans doute s engager dans une 
mauvaiſe affaire, pour I avoir priſe d'un 
ton _ haut. La Rancune le pria de 
s appaiſer, ce qu'il avoit grande envie 
de faire, & ce qu il cut fait de lui- mème, 
ſi ſon orgueil naturel eũt pu y conſen- 
tir. Dans ce meme temps la Dame Bohe- 
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mienne accoucha d'un garcon. La joie 
en fut grande dans la petite troupe, & 


le Capitaine pria a ſouper les Come-: 
diens & Ragotin, qui avoir deja fait tuer 
des poulets pour en faire une fricaflee.” 
On ſe mir a table. LesBohemiens avoient 


des perdrix & des liévres, qu' ils avoient 


pris à la chaſſe, & deux en d'Inde, 
& autant de cochons de lait, qu' ils 
avoient voles. Ils avoient auſſi un jam 
bon & des langues de bœuf, & on enta- 
ma un parte de lievre, dont la croute mè- 
me fut mangee par quatre ou cinq Bo- 
hemillons qui ſervirent a table. Ajoutez 
& cela la fricaſſte de fix poulets de Ra- 
gotin, & vous avouerez que Fon n'y fit 
25 mauvaiſe chere. Les convives, outre 
es Comediens, Erotent au nombre de 
neuf, tous bons danſeurs & encore 
meilleurs larrons. On commenqa les ſan- 
tes par celles du Roi & de Meſſieurs les 
Princes, & on but en general a celle de 
tous les bons Seigneurs qui recevoient 
dans leurs villages les petites Troupes. Le 
Capitaine pria les COmédiens de boire 
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21a mémoire du dèfunt Charles Dodo, 
oncle de la Dame -accouchee , qui fur 
pendu pendant le fiege de la Rochelle 
la trahiſon du Capitaine la Grave. 
On fit de grandes 8 contre ce 
Capitaine faux frere, & contre tous les 
Pré vòts; & on fit une grande diſſipation 
du vin de Ragotin, dont la vertu fut 
telle, que la debauche fut ſans noiſe, & 
que chacun des convies; ſans memeen 
excepter le miſantrope la Rancune, fir 
des proteſtations d'amitie a ſon yoiſin, 
le baiſa avec tendreſſe, & lui mouilla le 
viſage de larmes. Ragotin fit tout- a- fait 
bien les honneurs de ſa maiſon , & but 
comme. une Rove Apres avoir. bu 
toute la nuit, ils. devoient vraiſembla- 
blement ſe coucher quand le ſoleil ſe 
leva: mais ce mème vin, qui les avoir, 
rendus fi tranquilles buveurs, leur inſ- 
pira à tous en meme - temps un eſprit 
de ſèparation, ſi j oſe ainſi dire. La Ca- 
ravane fit ſes paquets, non ſans y com- 
prendre quelques guenilles du fermier de 
Ragotin. Le joli Seigneur monta ſur ſon 
1 "I. 
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= E mulet, & auſſi ſerieux qu il avoit EtE: 


emportè pendant le repas, prit le chemin 
du Mans, ſans ſe mettre en peine ſi la 
X Rancune & l' Olive le ſuivoient , & 
n ayant d attention qu'a ſucer une pipe à 
tabac, qui toit vuide il y avoit plus 
d'une heure. Il neut pas fait demi-licue 
toujours ſugant ſa pipe vuide, qui ne lui 
rendoit aucune fumee, que celles du vin 
Letourdirent tout-a-coup. Il romba de 
ſon mulet, qui retourna avec beaucoup 
de prudence a la metairie d'ou il étoit 

artie: & pour Ragotin, apres quelques 
— de le — tie chat 
ge, qui fit enſuite parfaitement ſon de- 
voir, il s endormit au milieu du chemin. 
II n'y avoit pas long- temps qu il dormoit 
ronflant comme une pedale d'orgue, 
quand un homme nud (comme on peint 
notre premier pere ;) mais effroyable- 
ment barbu, ſale & craſſeux, S appro- 
cha de lui, & ſe mit a le dèshabiller. Cet 
homme ſauvage fit de grands efforts 
pour oter: a Ragotin les bottes neuves 
que la Rancune $'ctoit approprices dans 
P art, TIT. ws : B 
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une hötellerie, en ſuppoſant que c toit 7 1 


les ſiennes, de la maniere que je vous 
Fai compre en quelqu'endroit de terre; BY 
' veritable hiſtoire ; & tous ſes efforrs, 


qui euſſent cvcille Ragotin s il n cùr pas 
ete mort ivre, comme on dit, & qui 

Feuffent fait crier comme un homme que 
Fon tire à quatre chevaux, ne firent 
dautre effet que de le trainer à <corche- 
cul la longueur de ſept ou huit pas. Un 
couteau tomba de la poche du beau dor- 
meur, ce vilain homme $en ſaiſit: & 
comme s il eũt voulu Ecorcher Ragotin, 
il lui fendit ſur la peau ſa chemiſe, ſes 
bottes, & tout ce qu'il cur de la peine 
à lui ôter de deſſus le corps; & ayant 
fait un paquet de toutes les hardes de 
Tivrogne depouille, lemporta, fuyant 
comme un loup avec ſa proie. Nous 
laiſſerons courir avec ſon butin cet hom- 
me, qui étoit le meme fou qui avoir: 
autrefois fait fi grand peur a Deſtin, 
quand il commenca la quete de Made 
moiſelle Angelique; & nous ne quitte- 
rons point Ragotin qui ne veille pas, & 
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F qui a grand beſoin d'ctre reveillE. Son 
corps nud expoſe au ſoleil, fur bientor 
couvert & pique de mouches & de mou- 


cherons de differentes eſpeEces , dont 


oo een il ne fut point é&veillé; mais il 


fut quelque - temps après, par une 


Et troupe de payſans qui conduiſoient une 
charrette. Le corps nud de Ragotin ne 
leur donna pas plutor dans la vue, qu'ils 
s &crierent: Le voila; & s approchant de 
ui avec le moins de bruit qu'ils purent, 


comme s ils euſſent eu peur de leveiller., 


ils s aſſurerent de ſes pieds & de ſes 


mains, qu'ils lierent avec de groſſes cor- 
des, & Vayant ainſi garotté, le porte- 


ent dans leur charrette, qu' ils firent 


auſſi-tõt partir avec autant de hare qu en 


a2 un galant qui enleve une maitreſſe 


contre ſon gre & celui de ſes parens. Ra- 
gotin Eroit ſi ivre, que toutes les vio- 
lences qu'on lui fir, ne purent Feveiller, 
non plus que les rudes cahos de la char- 
rette, que ces payſans faiſoient aller 
fort vite, & avec tant de precipitation, 
quelle verſa dans un mauvais pas plein 
5 B 2 
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quent verſa auſſi. La fraicheur du lieu 
o il tomba, dont le fond avoit quel- 


_ pierres , ou quelque choſe d auſſi 
dur, & le rude branle de ſa chũte I'6- 
veillerent. L'ttat ſurprenant od il ſe 


trouva, ['ttonna furieuſement. Il (fe 
voyoit lies pieds & mains, & rombe dans 
la boue; il ſe ſentoit la tète toute Etour- 
die de ſon ivrefle & de ſa chute, & ne 
ſavoit que juger de trois ou quatre pay- 

qui le relevoient, & d autant d'au- 
tres qui relevoient une charrette. Il toit 
ſi enge 


ye de ſon aventure, que meme 


il ne parla pas en ſi beau ſujet, lui qui 
Etoit grand parleur de ſon naturel; & un 
moment apres il neut pu parler a per- 
ſonne, quand il leut voulu; car les pay- 


ſans ayant tenu enſemble un conſeil 


ſecret, delierent le pauvre petit homme 
des pieds ſeulement au lieu de lui en dire 
la raiſon ou de lui en faire quelque 


.civilite, obſervant-entr'eux un grand 
filence, tournerent la charrette du cõtæ 


qu'elle toit venue, & sen retournerent 


d'eau & de boue; & Ragotin par conſt- 7 
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avec autant de precipitation 
avoient eu a venir la. Le lecteur diſcret 
== eſt peut - etre en peine de ſavoir ce que 
27 les payſans vouloienta Ragotin, & pour- 
quoi ils ne lui firent rien. Laffaire eſt 


ſe 2-4 
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qu'ils en 


aſſurẽ ment difficile à deviner, & ne ſe 


peut ſavoir a moins que d'etre revelce ; 
& pour moi, quelque peine que j'y aie 


priſe, & apres y avoir employè tous mes 


amis, je ne Vai ſue depuis peu 


4 que par haſard, & lorſque je 
le moins, de la fagon que je 
le dire. Un Pretre du bas Maine, un peu 


de temps 
I'eſperois 
vais vous 


fou, mèlancolique, qu'un proces avoit 


cond en chimeres, & ſi amo 


fait venir a Paris, en attendant que ſon 
XX proces fur en état d'erre jugè, voulut 
faire imprimer quelques penſces creuſes 
1 2 ſur Apocalypſe. II eroit fi 


ureux des 


dernieres productions de ſon eſprit, qu il 
en haiſſoit les vieilles, & ainſi penſa faire 
enrager un Imprimeur, 2 qui il faiſoit 


vingt fois refaire une meme feuille. II 


fur oblige par la d'en changer 


Ex enfin il s toit adreſſẽ à celui 


ſouvent; 
qui a im- 
B 3 
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prime le preſent Livre, chez qui il lut 5 | 
une fois quelques feuilles qui parloient 


de cette meme aventure que je vous ra- 


conte Ce bon Pretre en avoit plus de 
connoiſſance que moi, ayant ſu des 
memes payſans qui enleverent Ragotin 
de la fagon que je vous Pai dit, le motif 
de leur entrepriſe que je n'avois pu ſa- 


voir. Il connut donc d'abord ou I hiſtoire 
toit defectueuſe; & en ayant donn con- 
noiſſance à mon Imprimeur qui en fut 
fort étonné, (car il avoit cru comme 


beaucoup d'autres, que mon Roman 


Etoit un Livre fait a plaiſir;) il ne ſe fit 
pas beaucoup prier par! Imprimeur pour 
me venir voir. J appris alors du verita- 
ble Manceau, que les payſans qui lierent 
Ragotin endormi, Etoient les proc 

parens du pauvre fou qui couroit les 
champs , que Deſtin avoit rencontre de 
nuit, & qui avoit depouille Ragotin en 
plein jour. Ils avoient fait deſſein den- 
fermer leur parent, avoient ſouvent eſ- 
ſayẽ de le battre, & avoient ſouvent et 


bien battus par le fou, qui Etoit un fort 
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EX puiſſant homme. Quelques perſonnes 
du village, quiavoient vu de loin reluire 
au ſoleil le corps de Ragotin, le prirent 
pour le fou endormi; n'ayant oſè en ap- 
procher, de peur d' etre battus, ils en 
avoient averti ces payſans, qui vinrent 
avec toutes les precautions que vous 
avez vues, prirent Ragotin ſans le recon- 
noltre , & l' ayant reconnu pour netre 
as celui qu ils cherchoient, le laiſſerent 
les mains liées, afin qu il ne put rien en- 
treprendre contr'eux. Les memoires que 
Jeus de ce Ptètre, me donnerent beau- 
coup de joie, & javoue qu'il me rendit 
un grand ſervice, mais je ne lui en rendis 
pas un petit, en lui conſeillant en ami 
de ne pas faire imprimer ſon Livre plein 
de viſions ridicules. Quelqu un m' accu- 
ſera peut-etre d avoir conte ici une par- 
ticularitè fort inutile: un autre louera 
beaucoup ma fincerite. Retournons 2 
Ragotin, le corps crotte & meurtri, la 
bouche ſeche, la tète peſante, & les 
mains liées derriere le — Il ſe leva le 
mieux qu il put; & ayant portè {a vue 
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de part & d autre, le plus loin qu'elle put 
$'Etendre, ſans voir ni maiſons ni home 
mes, il prit le premier chemin battu qu il 
trouva, bandant tous les reſſorts de ſon 
eſprit, pour voir clair dans ſon aventu- 
re. Ayant les mains liées, il recevoit une 
furieuſe incommodite de quelques mou- 
cherons opiniarres, qui — ents par 
malheur aux parties de ſon corps ou ſes 
mains gatottées ne pouvoient aller, & 
Tobligeoient quelquefois a ſe coucher 
| 2 terre, pour sen delivrer en les ecra- 

ant, ou en leur faiſant quitter priſe. 
Enfin, il attapa un chemin creux, revetu 
de haies & plein d eau, & ce chemin 
alloit au gue d'une petite riviere. Il Sen 
réjouit, . erat de ſe laver le corps 
qu il avoit plein de boue: mais en appro- 
chant du gue; il vit un carroſſe verſé, 
dou le cocher & un payſan riroient, par 
les exhortations d'un venerable homme 
dEgliſe, cing ou fix Religieuſes fort 
mouillees. C'eroit la vieille Abbeſſe d Eſ- 
tival, qui revenoit du Mans, ou une 
affaire importante Javoit fait aller, & 
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qui, par la faute de ſon cocher, avoit fait 
naufrage. L' Abbeſſe & les Religieuſes 
tirces du carroſſe, appercurent de loin la 
figure nue de Ragotin qui venoit droit à 


elles, dont elles furent fort ſcandaliſées, 


& encore plus qu'elles, le Pere Giflot, 


Directeur diſcret de Abbaye. Il fit tour- 
ner vitement le dos aux bonnes meres, 
de peur d'irregularite, & cria de toute {a 


force à Ragotin qu'il n approchàt pas de 


plus près. Ragotin pouſſa toujours en 
avant, & commenca denfiler une lon- 
gue planche, qui etoit la pour la com- 
modite des gens de pied, & le Pere Gi- 


Mor vint au- devant de lui, ſuivi du 


cocher & du payſan, & douta d' abord 


sil devoit Fexorciſer, tant il trouvoit ſa 


figure diabolique. Enfin il lui demanda 
7 il toit, d'ou il venoit, pourquoi il 
Etoit nud, pourquoi il avoit les mains 
liées; il lui fit toutes ces queſtions la 
avec beaucoup d'eloquence , ajoutant a 
ſes paroles le ton de la voix & action 
des mains. Ragotin lui repondit incivile- 
ment, qu en avez-vous affaire? Et vou; 
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lant paſſer outre ſur la planche, il pouſſa 

ſi rudement le Reverend Pere Giflot, 
qu il le fit cheoir dans eau. Le bon Pro- 
tre entraina avec lui le cocher, le cocher 
le payſan; & Ragotin trouva leur may 
niere de romber dans l'eau fi divertiſſan- 
te, qu'il en <Eclata de rire. Il continua 
3 vers les Religieuſes, qui, le 
voile baifſe, lui tournerent le dos en 
haie, & ayant toutes le viſage tourne 
vers la campagne. Ragotin eut beau- 
coup d'indifference pour les — des 
Religieuſes, & paſſoit outre, penſant en 
Etre quitte; ce que ne penſoit pas le Pere 
Giflot. Il ſuivit Ragotin, ſeconde du 
payſan & du cocher, qui, le plus en co- 
lere des trois, & déja de mauvaiſe hu- 
meur, a cauſe que Madame l' Abbeſſe 
Tavoit gronde , ſe detacha du gros, joi- 
| = Ragotin, & a grands coups de fouet 
ſe vengea ſur la peau d autrui, de l'eau 
qui avoit mouillé la ſienne. Ragotin 
n'attendit pas une ſeconde decharge ; il 
senfuit comme un chien qu on fouette, 
& le cocher qui n toit pas ſatisfait d'un 


. DOE TTY. ESE IDO IO 
—c 


feul. 


plufieurs autres, qui tirerent le ſang de 


la peau du pauvre fugitif. Le Pere Gi- 


flot, quoiqueeſſoufle ꝙ avoir couru, ne 

fe laſſoit pas de erier: Fouettez, fouet- 
tez, de toute ſa force; & le cocher de 
toute la ſienne redoubloit ſes coups ſur 
Ragotin , & commengoit à $'y plaire, 
40288 un moulin ſe — 2 phrved 
homme comme un aſyle. II y courut, 
ayant toujours ſon bourreau à ſes trouſ- 


ſes, & trouvant la porte dune baſſe-cour 
ouverte, y entra, & y fut regu d' abord 


par un martin qui le prit aux feſſes. Il en 
jetta des cris douloureux, & gagna un 
jardin ouvert avec tant de precipiration, 
qu'il renverſa ſix ruches de mouches & 
miel, qui y &toĩent poſces a l'entrèe; ce 
far 1a le comble de ſes infortunes. Ces 
petits El&phans allés, pourvus de probof- 
cides , &-armes daiguillons , s acharne- 
tent ſur ce petit corps nud, qui n'a- 
voir point de main pour ſe dèfendre, & 
le bleſſerent d'une horrible maniere Il 


en cria 6 haut, que le chien qui le mor- 
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1 


doit, s enfuit de la peur qu il en eur, ou 
_ des mouches. Le cocherimpitoya= 
e fit comme le chien; & le Pere Giflot, 
à qui la colere avoit fait oublier pour 
un temps la charité, ſe repentoit d avoir 
et trop vindicatif, & alla lui- meme ha- 
ter le Meünier & ſes gens, qui, a ſon 
gre , venoient trop lentement au ſecours 
un homme qu on aſſaſſinoit dans le 
jardin. Le Meünier retira Ragotin d' en- 
tre les glaives pointus & venimeux de 
ces ennemis violens; & quoiqu' il fur 
enrage de la chiire de ſes ruches, il ne 
laiſſa pas d'avoir pitiè du miſerable. II 
lui demanda ou diable il ſe venoit four- 
rer nud, & les mains lices entre des pa- 
niers à mouches. Mais quand Ragotin 
eũt voulu lui repondre, il ne leut pu 
dans lextrème douleur qu'il ſentoit par 
tout ſon corps. Un petit ours nouveau 
ne, qui n'a point encore ëté léchè de {a 
mere, eſt plus forme en ſa figure ourſi- 
ne, que ne le fut Ragotin en ſa figure 
humaine , apres que les piquures des 
mouches Feurent enſé depuis les pieds 
HE | | N 8 ju qu d 
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juſquà la tere. La femme du Meünier, 
pi eee comme une femme, lui fit 


dreſſer un lit, & le fit coucher. Le Pere 


Giflot, le cocher, le payſan, retourne- 


rent a I Abbeſſe d' Eſtival, & a ſes Reli - 


gieuſes, qui ſe rembarquerent dans leur 
carroſſe, & eſcortèes du ReEveErend Pere 
Giflot monte ſur une jument, conti- 


nuerent leur chemin. Il ſe trouva que le 


moulin Etoita l Elu de Rignon, ou a ſon 
grew Bagortiere (je n'at pas bien ſu 


quel.) Ce du Rignon Etoit parent de 


Ragotin, qui, $s'ctant fair connoitre au 
Meunier & a fa femme, en fur ſervi 
avec beaucoup de ſoin, & panſtheureu- 
ſement juſqu à ſon entiere convaleſcen- 
ce par le Chirurgien d un bourg voiſin. 
Aufſi-tor qu'il put marcher, il retourna 
au Mans, ou la joie de ſavoir que la 
Rancune & I'Olive avoient trouve ſon 
mulet, & Favoient ramene avec eux, 
lui fit oublier la chute, la charrette, & 
les coups de fouet du cocher, les morſu- 


res du chien, & les piquures des mou- 
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CHAPITRE XI. 
Ce qui ſe paſſa entre le petit Nagotin & 


Dran & la VEroile ,: Leandre & 
Angelique, deux couples de beaux & 
parfaits amants arriverent dans la capi- 
tale du Maine, ſans faire de mauvaiſe 
rencontre. Deſtin remit Angelique dans 
les bonnes graces de {a mere, à qui il 
fur ſi bien faire valoir le merire ; la con- 
dition & Famour de Léandre, que la 
bonne la Caverne commenęa d approu- 
ver la paſſion que ce jeune garcon & 
fa fille avoient Fun pour l'autre, autant 
quelle S/ (toĩt oppoſte. La pauvre 
Troupe n'avoir pas encore bien fait ſes 
affaires dans la ville du Mans ; mais un 
homme de condition, qui aimoit fort la 
Com die, ſuppléa à I humeur chiche 
des Manceaux. II avoit la plus grande 
partie de ſon bien dans le Maine, avoit 


a. 
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pris une maiſon dans le Mans, & y 
attiroit ſouvent des perſonnes de con- 
dition de ſes amis, tant courtiſans que 


provinciaux , & meme quelques beaux 


eſprits de Paris, entre leſquels il ſe trou- 
voit des Potes du premier ordre; enſin 
il toit une eſpece de MEcEnas moderne. 
II aimoit . la Come die, & 
tous ceux qui Sen melagient:;, c'eſt ee 
i attiroit tous les ans dans la capitale 
du Maine les meilleures troupes de 
Come diens du royaume. Ce Seigneur 
que je vous dis atriva au Mans, dans 


Je temps que nos pauvres Comediens 
en vouloient ſortir, mal ſatisfaits de 


Tauditoire Manceau. Il les pria de de- 
meurer encore quinze jours pour I'a- 
mour de lui; & pour les y 5 „ il 
leur donna cent piſtoles, & leur en 
promit autant 2 ils Sen iroient. II 
atoit bien aiſe de donner le divertiſſe- 
ment de la Comédie à pluſieurs per- 


fonnes de qualité de Pun & de autre 


ſexe, qui arriverent au Mans dans le 
mème temps, & qui y devoient faire 
C 2 
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quelque ſejour à fa priere. Ce Seigneur » 

ue j appellerai le Marquis d'Orſe, toit 
1 — „& avoit fait venir au 
Mans fon Equiqage de chaſſe, qui &toiĩt 
un des plus beaux qui fut en France, Les 
landes & les forèts du Maine font un des 
plus agreables pays de chaſſe qui ſe 
puiſſe trouver dans tout le reſte de la 
France, ſoit pour le cerf, ſoit pour le 
Iievre. En ce temps-la la ville du Mans 
ſe trouva pleine de chaſſeurs, que le 
bruit de cette grande fete y attira, la 
plupart avec leurs femmes qui furent 
ravies de voir des Dames de la Cour, 
pour en pouvoir parler le reſte de leurs 
jours aupres de leur feu. Ce n'eſt pas 
une petite ambition aux Provinciaux que 
de pouvoir dire quelquefois qu ils ont 
vu en un tel lieu & en tel temps, des 
gens de la Cour, dont ils prononcent 
toujours le nom tout ſec; comme, par 
exemple: Je perdis mon argent contre 
Roquelaure; Crequi a tant gagnez Coa- 
quin court le cerf en Touraine ; & fi 
on leur laiſſe quelquefois entamer un 
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diſcours de politique ou de guerre, ils 
ne deparlent pas ( ſi joſe: ainſi dire) 
-juſqu'a ce qu ils aient épuiſe la matiere 
autant qu'ils en ſont capables. Finiſſons 
la digreſſion. Le Mans donc ſe trouva 
_ de nobleſſe groſſe & menue. Les 
hötelleries furent pleines d'hôtes, & la 
plupart des gros bourgeois, qui logerent 
des perſonnes de qualirs: ou des nobles 
campagnards de leurs amis, ſalirent en 
K de temps tous leurs draps fins & leur 
linge damaſſé. Les Comediens ouvrirent 
leur théatre, en humeur de bien faire, 
comme des Com diens payes par avan- 
ce. Le Bourgeois du Mans ſe rechauffa 
pour la Comédie. Les Dames de la ville 
& de la province etotent ravies d'y voir 
tous les jours des Dames de la Cour, de 
qui elles apprirent à ſe bien habiller, 
au moins mieux qu'elles ne faiſoient, 
au grand profit de leurs Tailleurs, à 
ui elles donnerent à reformer quanrite 
0 vieilles robes. Le bal ſe donnoit tous 
les ſoirs , ou de rres-meEchans Danſeurs 
danſerent de tres-mauvailes: courantes, 
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& ou pluſieurs jeunes gens de la ville 
danſerent en bas de drap de Hollande 
ou d Uſſeau, & en ſouliers cirts. Nos 
Comèdiens furent ſouvent appelles pour 
jouer en viſite. La I Etoile & Angelique 
donnerent de l amour aux Cavaliers, & 
de l'envie aux Dames. Inezilla , qui 
danſa ſa ſarabande à la priere des Co- 
mediens , fe fir admirer ; Roquebrune 
en penſa mourir de repletion d amour, 
tant le ſien augmenta tout- A- coup; Ra- 
gotin avoua a la Rancune que sil diffe- 
roiĩt plus long-temps a le mettre bien 
dans Teſprit de la [VEroile , la France 
alloit Erre ſans Ragotin. La Rancune 
lui donna de bonnes eſperances ; & 
pour lui remoigner Veſtime particuliere 
qu'il faiſoit de lui, le pria de lui prerer 
pour vingt-cinq ou trente francs de 
monnoie. Ragotin palit a cette priere 
incivile , ſe repentit de ce qu'il venoit 
de lui dire, & renonca preſque a ſon 
amour. Mais enfin enrageant tout vif, 
il fir: la ſomme en toutes ſortes d' eſ- 
peces, qu il tira de différens bouręons, 
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&& la donna fort triſtement à la Rancune, 
qui lui promit que des le jour d'apres il 
entendroit panler de lui. Ce jour-la on 
joua le Dom. Japhet., ouvrage de theatre 
auſſi enjoit , que celui qui Va. fait a ſu- 
jet de [ere peu. L:auditoire fut nom- 
breux, la piece fut bien repreſentee , & 
tout le monde fut ſatisfait, à la re- 
ſerve du deſaſtreux Ragotin. Il vine tard 
à la Come die; & pour la punition de 
ſes peches , il ſe plaga derriere un Gen- 
tilhomme provincial, homme à large 
Echine, & couvert d une groſſe caſaque, 
qui groſſiſſait beaucoup. ſa figure. II 
.Etoit d'une taille ſi haute au-deſſus des 
plus grandes, que quoiqu il füt aſſis, 
otin qui ne toit {Epare de lui que 
d'un rang de ſieges, crut qu il Etoit 
debout, & lui cria inceſſamment qu'il 
s'assit comme les autres, ne pouvant 
croire qu un homme aſſis ne dut pas 
avoir la tete au niveau de toutes celles 
de la compagnie. Ce Gentilhomme, qui 
ſe nommoit la Baguenodiere , ignora 


long-temps que Ragotin parlat a lui. 


Enfin Ragotin Vappella Menſieur a la 
plume verte; & comme veritablement 

en avoir une bien touffue, bien 
Tale & peu fine, il tourha la tete, & 
vit le petit impatient, qui lui dit aſſez 
rudement qu'il sassit. La Baguenodiere 
en fut fi peu mu, qu il fe teurna vers 
le theatre , comme {i de rien n' eũt '&rE. 
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agotin lui cria une ſeconde fois de 
*Yaffeoir. Il retourna encore la tete vers 
lui, le regarda, & ſe tourna vers le 
theatre. Ragorin recria; la Baguens- 
diere tourna la tete pour la treiſieme 
fois , pour la troifieme fois regarda ſon 
homme, & pour la troiſieme fois ſe 
tourna vers le theatre. Tant que dura 
la Comèdie, Ragotin lui cria de mẽme 
force qu il s assit; & la Baguenodiere le 
regarda toujours d'un meme flegme', 
capable de faire enrager tout le genre 
humain. On eat pu comparer la Bague- 
nodiere 2 un grand dogue, & Ragotin 
à un roquet qui aboie apres lui, ſans 
que le dogue en faſſe autre choſe que 
c aller piſſer contre une muraille. Enfin 
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tout le monde prit garde à ce qui ſe 
paſſoit entre le plus grand homme & le 
plus petit de la compagnie, & tout le 
monde commenqa den rire, dans le temps 
que Ragotin commenqa d'en jurer d im- 
patience, ſans que la Baguenodiere fit 
autre choſe que de le regarder froide- 
ment. Ce la Baguenodiere Etoit le plus 
grand homme & le plus grand brutal 
du monde; il demanda avec ſa froideur 
- accoutumee à deux Gentilshommes qui 


Etoient aupres de lui, de quoi ils rioient's 


ils lui dirent ingenument que c'ctoit. de 
luf & de Ragotin, & penſoient bien 
par la le congratuler plutor que de lui 
deplaire. Ils Fa deplurent: pourtant, & 
un vous tes de bons ſots, que la Ba- 

uenodiere d'un viſage refrogne. leur 
Reba afſſez mal-à- propos, leur apprit 
qu'il prenoit mal la choſe , & les obli- 
gea à lui repartir,, ehacun pour ſa part, 
d'un grand ſouflez. La Baguenodiere 
ne you d'abord que les pouſler des coudes 
A droite & à gauche, ſes mains étant 

embarxaſlecs dans ſa caſaque; & avant 
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qu'il les car libres, les Gentilchommes , 
qni Eroient freres & fort actifs de leur 
naturel ,” lui donnerent demi-douzaine 
de ſouflets, dont les intervalles furent 
par haſard ſi bien compen(ts , que ceux 
qui les entendirent ſans les voir donner, 
crurent que quelqu'un avoit frappe fix 
fois des mains lune contre Vaurte a in- 
dervalles (gaux. Enfin la Baguenodiere 
tira ſes mains de deſſous ſa lourde 
taſaque; mais preſſe comme il toit des 
deu freres qui le gourmoient comme 
des lions, {es longs bras neurent pas 
leuts mouvemens libres. II voulut re- 
euler, & il romba a la renverſe fur un 
Homme qui étoit derriere lui, & le ren- 
verſa lui & ſon ſiege ſur le malheureux 
Ragotin, qui fut renverſè ſur un autre, 
qui fur auſſi renverfe ſur un troiſieme 
ainſi de ſuite juſqu'ou finiſſoient les 
ſieges, dont une file entiere fut ren - 
wetſee comme des quilles. Le bruit des 
tombans , des Dames foultes, de celles 
= avoient peur, des enfans qui 


riotent , des gens qui parloient , de 
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ceux qui riojent,, de ceux qui fe plai- 
gnoient & de ceux qui battoient des 
mains, fit une rumeut infernale. Jamais 
un auſſi petit ſujet ne cauſa de plus 
grands accidens; & ce qu il y eut do 
merveilleux, c'eſt qu il ny eur pas une 
Epce de tirèe, quoique le principal dé, 
mele fut entre des perſonnes qui en 
portoient, & qu il y en eur plus | pF 
dans la compagnie. Mais ce qui fut en- 
core plus merveilleux, c'eſt que la Ba, 
8 fe gourma & fut gourms; 

s mouvoir non plus que de Faf- 
faire du monde la plus indifférente: & 
de plus, on remarqua que de toute 
Faprès-dinée il navoit ouvert la bou: 
che que pour dire les quatre malheus 
reux mots que lui attirerent cette grele 
de ſoufletades, & ne Vouvrir pas juſqu au 
foir , tant ce grand homme avoit de 

me, & une taciturnit proportion: 
nce à fa taille. Ce hideux chaos de tant 
de perſonnes & de ſieges melés les u 
dans les autres, fut long-temps a {4 


debrouiller. Tandis que I on y travailloig 
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& que les plus charitables ſe mettoient 

entre la Baguenodiere & ſes deux enne- 
mis, on entendit des hurlemens effroy a- 
bles qui ſortoient comme de deſſous 
terre. Qui rad > etre que Ragotin? 
En verite , quand la fortune a commence 


de perſecuter un miſérable, elle le per- 


ſecute toujours. Le ſiege du pauvre Gen- 
tilbomme Eroit juſtement poſe ſur Tais 
qui couvre Fegour du tripot. Cer ẽgout 
eſt toujours au milieu, immediatemenr 


ſous: la corde. Il ſert a recevoir l'eau de 


lute, & ais qui le couvre ſe leve 
comme un deſſus de boite, Comme les 
ans viennent à bout de toutes choſes, 
Tais de ce tripot ou ſe faiſoit la Come die 
Etoit fort pourri, & s etoit rompu ſous 
Ragotin, quand un homme honnere- 
ment peſant Vaccabla de ſon corps & 
de ſon ficye. Cet homme fourra une 
jambe dans le trou od Ragotin Etoir 
tout entier; cette jambe toit bottèe, 
& Teperon en piquoit Ragotin a la gor- 
ce qui lui faiſoit faire ces furieux 
emens que l'on ne pouvoit deviner. 
Quelqu' un 


* 


Ouelqu un lui donna la main, & dans 


le temps que ſa jambe engagee dans le 


trou changea de place, Ragotin lui 
mordit le pied fi ſerrè, que cet homme 
crut Etre mordu d'un ſerpent, & fir un 
cri qui fit treſſaillir celui qui le ſecou- 
roir , qui de peur en lacha priſe. Enfin 
il ſe reconnut, redonna la main à ſon 
homme qui ne crioit plus, parce que 
py, re ne le mordoit plus; & tous deux 


enſemble deterrerent le petit homme 


qui ne vit pas plutor la lumiere du jour, 
que, menacant tout le monde de la tete 
& des yeux , & principalement ceux 

u il vit rire en le regardant, il fe fourra 
dans la preſſe de ceux qui ſortoient, 
meditant quelque choſe de bien glorieux 
pour lui & bien funeſte pour la Bague= 


nodiere. Je mai pas ſu de quelle fagon 


la Baguenodiere fut accommode avec 
les deux freres, tant y a qu'il le fut, 


du moins mai. je pas entendu dire qu'ils _ 


ſe ſoient depuis rien fait les uns aux 
autres. Et voilà ce qui troubla en quel- 


que fagon la premiere 3 | 
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que firent nos ' Comediens devant [il- 
luſtre N N qui ſe trouvoit lors 
dans la ville du Mans. ö | 
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C HAPITRE XL I. 
Qui na pas beſoin de titre. 


ON repreſenta le jour ſuivant le 
Nicomede de inimitable M. de Cor- 
neille. Cette Comedie eſt admirable à 
mon jugement, & celle de cet excellent 
Poëte de theatre , en laquelle il a plus 
mis du ſien, & a plus fait paroitre la 
fecondite & la grandeur de ſon genie , 
donnant à tous les Acteurs des caracteres 
Hers tous differens les uns des autres. La 
repreſentation n en fut point troublee , 
& ce fut peut. tre à cauſe que Ragotin 
ne sy trouva pas. Il ne ſe paſſoit owe 
de jour qu il ne &artirat quelque affaire, 


— 


A quoi ſa mauvaiſe gloire, & ſon elprit 
violent & prẽſomptueux contribuoient 
autant que ſa mauvaiſe fortune, qui 


PP 


juſqu' alors ne lui avoit point fait de 
quartier. Le petit homme avoit paſſe 
Taprès-dinée dans la chambre du mari 
d'Inczilla , Voperateur Ferdinando Fer- 
dinandi, Normand, ſe diſant Venitien , 
(comme je vous Fai deja dit) Medecin 
{pagirique de profeſſion, & pour dire 
ranchement ce qu'il Etoit , grand char- 
latan, & encore plus grand fourbe. La 
| Rancune , pour ſe donner quelques re- 
laches des importunites que lui faiſoit 
ſans ceſſe Ragotin , à qui il avoit pro- 
mis de le faire aimer de Mademoiſelle 
de I'Etoile,, lui avoit fait accroire que 
FOperateur Etoit un grand Magicien , 
qui pouvoit faire courir en chemiſe 
apres un homme, la femme du monde 
la plus ſage ; mais qu'il ne faiſoit de 
ſemblables merveilles que pour ſes amis 
particuliers , dont il connoiſſoit la diſ- 
cretion, à cauſe qu'il s'Etoit mal rrouve 
d'avoir fait agir fon arr pour des plus 
grands Seigneurs de Europe. Il conſeilla 
a Ragotin de mettre tout en uſage pour 
gagner ſes bonnes graces, 8 qu il lui 
+ aan 
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aſſura ne lui devoir pas Etre difficile, 
FOperateur ẽtant homme deſprit , qui 
devenoit aiſement amoureux de ceux 

ui en avoient , & qui, quand une fois 
i aimoit quelqu'un , navoit plus rien 
de reſerve pour lui. Il n'y a qu'a louer 
ou reſpecter un homme glorieux, on lui 
fait faire ce que Fon veut. Il ren eſt pas 
de meme d'un homme patient, il neſt 
pas aiſle a gouverner; & lexperience 
apprend qu une perſonne humble, & 
qui a le pouvoir ſur ſoi de remercier 
quand on Ia refuſee , vient plutot 2 
bout de ce qu elle entreprend, que celle 
qui s offenſe d'un refus. La Rancune 
perſuada à Ragotin ce qu'il voulut, & 
Ragotin des Theure meme alla perſua- 
der a TOperateur qu'il Etoit un grand 
Magicien. Je ne vous redirai point ce 
qu'il lui dit; il ſuffit que VOperateur , 
qui avoit été averti par la Rancune , 
joua bien ſon perſonnage , & nia qu'il 
Fur magicien, d'une maniere a fire 
oroire qu il Fetojt. Ragotin paſſa Vapres- 
dince aupres de lui; il avoit un matras 
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ſur le feu pour quelqu'operation chy- 
mique; & pour ce jour-la il nen put 
rien tirer d'affirmatif, dont I impatient 
Manceau paſſa une nuit fort mauvaiſe. 
Le jour ſuivant il entra dans la chambre 
de l' Opèrateur, qui ẽtoit encore dans 
le lit: Inezilla le trouva fort mauvais, 
car elle n toit plus d'age a ſortir de ſon 
lit auſſi fraiche qu une roſe, & elle 
avoit beſoin tous les matins d etre long- 
temps enfermee en particulier, avant 
dl etre en erat de paroitre en public. Elle 
ſe coula dans un petit cabinet ſuivie de 
ſa ſervante Moriſque, qui lui porta tou- 
tes ſes munitions d amour, & cepen- 
dant Ragotin remit le ſieur Ferdinandi 
ſur la magie, & le ſieur Ferdinandi s ou- 
vrit plus qu'il n'avoit fait, mais ſans lui 
vouloir rien promettre. Ragotin voulut 
lui donner des marques de ſa largeſſe: il 
fit fort bien apprèter le diner, & y con- 
via les Comediens & les Comèdiennes. 
Je ne vous dirai point les particularités 
du repas; vous God ſeulement qu'on 
y rejouit beaucoup, & ou y man- 
| EF 
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gea de grande force. Apres diner, Iné- 
Zilla fut price par Deſtin & les Come- 
diennes, de leur dire quelque hiſtoriette 
eſpagnole, de celles qu elle compoſoit 
ou traduiſoit tous les jours, a Faide du 

divin Roquebrune, qui lui avoir juré 
par Apollon & les neuf Sceurs qu'il lui 
apprendroit dans fix mois toutes les gra- 
ces & les fineſſes de notre langue. Inc- 
zilla ne ſe fit point prier, & tandis que 
Ragotin fit la cour au magicien Ferdi- 
nandi, elle lut d'un ton de voix char- 
mant la nouvelle que vous allez lire 
dans le chapitre ſuivant. Warst. 
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CHAPITRE XLII. 


3 & Feliciane de Monſalve 
Etoient les deux plus aimables filles de 
Seville, & quand elle ne Feuſſent _ 
ErE; leur bien & leur condition les euſſent 


fait rechercher de tous les cavaliers qui 


8 
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avoient envie de fe bien marier. Dom 
Manuel leur pere ne s'ctoit point en- 
core declare en faveur de perſonne ; & 
Dorothee ſa fille, qui, comme ainée, 
devoit ètre marie avant ſa ſœur, avoit 
comme elle fi bien meEnage ſes regards 
& ſes actions, que le plus preſomptueux 
de ſes pretendans avoit encore à douter, 
fi ſes promeſſes amoureuſes en etoient 
bien ou mal regues. Cependant ces 
belles filles n'alloient point a la Meſſe 
ſans un cortege d' amans bien pares. 
Elles ne prenoient point d' eau benite , 
que pluſieurs mains, belles ou laides, 
ne leur en offriſſent à la fois. Leurs 
beaux yeux ne pouvoient ſe lever de 
deſſus leurs livres de prieres, qu' ils ne 
ſe trouvaſſent le centre de je ne ſais 
combien de regards immoderes; & elles 
ne faiſoient pas un pas dans I Egliſe, 
yo n'euſſent des reEveErences a ren- 
e: mais fi leur merite leur cauſoit tant 
de fatigue dans les lieux publics & dans 
les egliſes, il leur attiroit ſouvent de- 


vant les fenetres de la maiſon de leur 
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pere, des divertiſſemens qui leur ren- 
doicnt ſupportable la ſEvere cloture a 
quoi les obligeoient leur ſexe & la cou- 
tume de la nation. Il ne ſe paſſoit guere 
de nuits qu elles ne fuſſent regalces de 
ms muſique; & l'on couroit fort 
ſouvent la bague devant leurs fenetres, 
qui donnojent ſur une place publique. 
Un jour entr'autres un Etranger sy fit 
admirer par ſon adreſſe ſur tous les ca- 
valiers de la ville, & fut remarque pour 
un homme parfaitement bien fait par 
les deux belles ſœurs. Pluſieurs cavaliers 
de Seville, qui Vavoient connu en Flan- 
dres, ou il avoit commande un regi- 
ment de cavalerie , le convierent de 
courir la bague avec eux, ce qu'il fit 
| habille a la ſoldate. A quelques jours 
de la on fit dans Seville la cEremonie de 
ſacrer un Eveque.  L'&tranger qui ſe fai- 
ſoit appeller Dom Sanche de Sylva ſe 
trouva dans I Egliſe, ou ſe faiſoit la 
cErEmonie, avec les plus galans de SE- 
ville, & les belles ſœurs de Monſalve 
5 trouverent auſſi, entre pluſieurs 
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Dames deguiſees comme elles, à la 


mode de Seville, avec une mante de 
groſſe étoffe, & un petit chapeau cou- 
vert de plumes ſur la tète. Dom Sanche 


ſe trouva par haſard entre les deux 
belles ſœurs & une dame qu'il acoſta, 


mais qui le pria civilement de ne point 


parler à elle, & de laiſſer libre la place 


qu'il occupoit à une perſonne qu'elle at- 
tendoir. Dom Sanche lui obéit, & ap- 
prochant de Dorothée de Monſalve, 
qui étoit plus pres de lui que ſa ſœur, 


& qui avoit vu ce qui $'etoit paſſe entre 


cette Dame & lui: Javois eſpere, lui 


dit-il, qu'erant Etranger, la Dame a qui 


j'ai voulu parler, ne me refuſeroit pas 
ſa converſation; mais elle m'a puni 
d'avoir cru trop tEmerairement que la 
mienne n'etoit pas a mepriſer. Je vous 
ſupplie , continua-t-il, de n'avoir pas 
tant de rigueur qu'elle pour un Etranger 

u'elle vient de maltraiter, & pour la 
gloire des Dames de Seville, de lui don- 
ner ſujet de ſe louer de leur bonte. 
Vous m en donne: un bien grand de vous 


\ 
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rraiter auſſi mal qu'a fait cette Dame, 
lui rẽpondit Dorothee, puiſque vous 
n'avez recours à moi qu'a ſon refus : 
mais afin que vous n'ayez pas a vous 
plaindre des Dames de mon pays , je 
veux bien ne parler qu'avec vous tant 
que durera la cEremonie, & par la vous 
jugerez que je nai point donné ici de 
rendez-vous a perſonne. C'eſt de quoi 
je ſuis Etonné, faite comme vous eres, 
lui dir Dom Sanche; & il faut que vous 
ſoyez bien à craindre, ou que les galans 
de cette ville ſoient bien timides, ou 

lutõt que celui dont j; occupe le poſte 
ſoit abſent. Et penſez - vous, lui dit 
Dorothee, que je ſache ſi peu comment 
il faut aimer, qu'en abſence dun ga- 
lant je ne m'empechaſſe pas bien d'aller 
dans une afſemblee ou je le trouverois 
a dire? Ne faites pas une autrefois un 
ſi mauvais jugement d'une perſonne que 


vous ne connoiſſez pas. Vous connoſ- 


eriez bien, repliqua Dom Sanche; que 
je juge de vous plus avantageuſement 
que vous ne penſez, fi vous me per- 
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mettiez de vous ſervir autant que mon 
inclination m'y porte. Nos premiers 
mouvemens ne ſont pas toujours bons 
a ſuivre, lui dit Dotothee ; & de plus il 
ſe trouve une grande difficultè dans ce 
que vous me propoſez. II n'y en a 
point que je ne ſurmonte pour meriter 
d'etre a vous, lui repartit Dom Sanche. 


| Ce neſt pas un deſſein de peu de . 


lui rẽpondit Dorothée: vous ne ſongez 
peut · Etre pas que vous ne faites que 
paſſer par Seville, & peut-étre ne ſa- 
ver- vous pas auſſi que je ne trouverois 
pas bon qu'on ne m' aimàt qu en paſſant. 
Accordez- moi ſeulement ce que je vous 
demande, lui dit- il, & je vous promets 
que je ſerai dans Seville toute ma vie. 
Ce que vous me dites là eſt bien galant, 
rẽpartit Dorothée, & je m' tonne fort 
__ homme qui ſait dire de pareilles 
choſes, n'ait point encore ici choiſi de 
Dames a qui il put debiter ſa galanterie. 
Neſt- ce point qu il ne croit pas qu elles 
en valent la peine? C'eſt plutor qu'il ſe 
defie de ſes forces, lui dit Dom Sanche. 
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Repondez-moi preeiſement a ce que je 
vous demande, lui dit Dorothee , ' & 
m'apprenez confidemment celle de nos 
Dames qui auroit le pouvoir de vous 
arreter dans Seville. Je vous ai déja dit 
que vous m'y arrèteriez, fi vous vou- 
liez, lui rẽpondit Dom Sanche. Vous ne 
m'avez jamais vue, lui dit Dorothée; 
deelarez- vous donc ſur quelqu'autre. Je 
vous avouerai donc, puiſque vous me 
Vordonnez, lui dit Dom Sanche , que fi 
Dorothée de Monſalve ayoit autant 
deſprit que vous, je croirois un homme 
heureux celui dont elle eſtimeroit le 
merite & ſouffriroit les ſoins. Il ſe trou- 
ve dans Seville pluſieurs Dames qui J 
galent, & meme qui la ſurpaſſent, lui 
dit Dorothée: mais, ajouta-t-elle, ni a- 
vez- vous point entendu dire qu' entre 
es galans , il Sen trouvãt quelqu'un 
qu'elle favorisat plus que les autres? 
Comme je me ſuis vu fort Eloigne de la 
mèriter, lui dit Dom Sanche, je ne me 
ſuis pas beaucoup mis en peine de m'in- 
former de ce que vous dites. Pourquoi 
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ne la meriterez-vous pas auſſi - tõt qu un 
autre, lui demanda Dorothée? Le ca- 
price des Dames eſt quelquefois Errange, 
& ſouvent le premier abord d'un nou- 


pluſieurs annees de ſervices de galans 
qui ſont tous les jours devant leurs 
yeux. Vous vous defaites de moi adroi- 
tement, dit Dom Sanche, en me don- 
nant courage d'en aimer une autre que 
vous, & je vois bien par là que vous ne 
conſidèreriez les ſervices d'un nouveau 
galant, qu au prejudice de celui avec 
qui il y a long- temps que vous Etes en- 
Pager, Ne vous mettez pas cela dans 
elprit, lui rẽpondit Dorothée; & croyez 
plutòt que je ne ſuis pas aſſez facile à 


perſuader par une ſimple cajolerie, 


pour croire la votre effet d'une inclina- 

tion naiſſante, & mème ne m ayant ja- 

mais vue. S'il ne manque que cela à la 
declaration d amour que je vous fais, 

la rendre ru, repartit Dom 

Sanche, ne vous cachez pas davanta 

à un Etranger” qui eſt deja charms de 
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votre eſprit. Le votre ne le ſeroit pas 
de mon viſage, lui repondit Dorothée. 
Ah! vous ne pouvez erre que fort belle, 
repliqua Dom Sanche , puiſque vous 
avouen fi franchement que vous ne letes 
pas, & je ne doute plus à cette heure , que 
vous ne vouliez vous défaire de moi, 
parce que je vous ennuie, ou que toutes 
les __ de votre cœur ne ſoient deja 
priſes. Il n'eſt donc pas juſte, ajouta- 
t- il, que la bonte que vous avez eue 
à me ſouffrir ſe laſſe davantage, & je 
ne veux pas vous laiſſer croire que je 
n ai eu deſſein que de paſſer mon temps, 
lorſque je vous offrois tout celui de ma 
vie. Pour vous témoigner, lui dit Do- 
rothe, que je ne veux pas avoir perdu 
celui que j'ai employe a m'entretenir 
avec vous, je ſerai bien-aiſe de ne men 
point ſéparer, que je ne ſache qui vous 
eres. Je ne puis faillir en vous obéiſſant: 
ſachez donc, aimable inconnue, lui 
dit-il, que je porte le nom de Sylva, 
qui eſt celui de ma mere : que mon 
pere eſt Gouverneur de Quito dans le 
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Peron ; que je ſuis dans Seville par ſon 
ordre , & que j ai paſſe toute ma vie en 
Flandre, ou j ai merite les plus beaux 
emplois de l armèe & une commanderie 
de Saint- Jacques. Voila en peu de paro- 
les ce que je ſuis, continua- t- il, & il ne 
tiendra deſormais qu'a vous que je ne 
puiſſe vous faire ſavoir en lieu moins 
public, ce que je veux ètre toute ma 
vie. Ce ſera le plutòt que je pourrai, 
lui dit Dorothee ; & cependant — vous 
mettre en peine de me connoitre davan- 
tage, fi vous ne voulez vous mettre en 
danger de ne me connoitre jamais, con- 


tente · vous de ſavoir que je ſuis de qua- 


| lite, & que mon viſage ne fait pas peur. 
Dom Sanche la quitta, lui faiſant une 


revErence , & alla joindre un grand 


nombre de galans a louer qui s entrete- 
noient enſemble. Quelques Dames triſ- 
tes, de celles qui ſont toujours en peine 
de la conduite des autres & fort en re- 


pos de la leur, qui fe font delles-me- 


mes arbitres du mal & du bien, quoi- 
qu on puiſſe faire des gageures ſur leur 


25 


— — — — — — — 
532 ROMAN 5 


S 
. 


vertu, comme ſur tout ce qui n'eſt pas 
bien avere, & qui croient qu'avec un 
u de rudeſſe brutale, & de grimace 
devote, elles ont de [honneur a reven- 
dre, mou Fenjouement de leur jeu- 
neſſe ait Ete plus ſcandaleux , que le 
chagrin de leurs rides n'a ere de bon 
exemple; ces Dames donc, le plus ſou- 
vent de connoiſſance très-courte, diront 
ici que Mademoiſelle Dorothée eſt pour 
Je moins une étourdie, non- ſeulement 
d' avoir ſi 8 fait de ſi grandes 
avances a un homme qu'elle ne con- 
-noiſſoit que de vue, mais auſſi d' avoir 
ſouffert qu'on lui parlat d' amour; & 
que fi une fille, ſur qui elles auroient 
du pouvoir, en avoit fait autant, elle 
ne ſeroit pas un quart-d'heure dans le 
monde. Mais que les ignorantes ſachent 
que chaque pays a ſes coutumes parti- 
culieres, & que ſi en France les femmes 
& meme les filles, qui vont partout ſur 
leur bonne- foi, s offenſent, ou du 
moins le doivent faire, de la moindre 
declaration d amour, en Eſpagne, ou 
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elles ſont reſſerrẽes comme des Reli- 
gieuſes, on ne les offenſe point de leur 
dire qu'on les aime, quand celui qui le 
leur diroit n' auroit pas de quoi ſe faire 
aimer. Elles font bien davantage, ce 
ſont preſque toujours les Dames qui 
font les premieres avances, & qui ſont 
les premieres priſes, parce qu elles ſont 
les dernieres a Etre vues des galans , 
qu elles voient tous les jours dans les 
Egliſes, dans le cours, & de leurs bal- 

cons & jalouſies. Dorothée fit confi- 
dience a f ſceur Feliciane de la conver- 
ſation qu'elle avoir eue avec Dom San- 
che, & lui avoua que cet Etranger lui 
plaiſoit plus que tous les cavaliers de 
Seville , & {a ſœur approuva fort le 
deſſein quelle avoit ſur ſa liberté. Les 
deux belles ſœurs moraliſerent long- 
temps ſur les privileges avantageux 

qu' avoient les hommes par · deſſus les 
femmes, qui n'etoient preſque jamais 
marie es qu au choix de leurs parens, qui 
n'etoĩent pas toujours a leur gre, au 
lieu que les hommes Aa ers, choi- 
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ſir des femmes aimables. Pour moi, di- 
ſoit Dorothée a ſa ſœur, je ſuis bien 
aſſurèe que amour ne me fera jamais 
rien faire contre mon devoir; mais je 


ſuis auſſi fort réſolue a ne me marier 
jamais avec un homme qui ne poſſédera 


pas à lui ſeul tout ce que j; aurois a cher- 


cher en pluſieurs autres; & jaime mieux 
paſſer ma vie dans un couvent, qu avec 
un mari que je ne pourrois pas aimer. 


Feliciane dit a ſa ſœur qu elle avoir pris 


cette réſolution- là auſſi - bien quelle, & 
elles s'y fortifierent l' une & autre par 
tous les raiſonnemens que leurs beaux 
eſprits leur fournirent ſur ce ſujet. Do- 
rothee trouvoit de la difficulte a tenir a 
Dom Sanche la parole qu'elle lui avoit 
donne de ſe faire connoitre a lui, & 
elle en temoignoit beaucoup d inquiẽ- 


tude a ſa ſœur. Mais Feliciane, qui etoit 


heureuſe a trouver des expedicns, fit 


ſouvenir ſa ſœur qu une Dame de leurs 


- Parentes , & de plus de leurs intimes 


amies, (car toutes les parentes ne le 


ſont pas, ) la ſerviroit de tout ſon cœæur 


C0 
dans une affaire ou il y alloit de fog 
repos. Vous ſavez bien, lui diſoit cetid 
bonne ſœur, la plus commode du mon- 
de, que Marine, qui nous a ſervie ſi 
long - temps, eſt marice a un chirurgien 
qui loue de notre parente une petite 
maiſon jointe à la ſienne, & que les 
deux maiſons ont une entree une dans 
autre. Elles ſont dans un quartier clot- 
gneE : & quand on remarqueroit que 
nous irions voir notre parente plus ſou-, 
vent que de coutume, on ne prendra 
pas = que ce Dom Sanche entre chez 
un chirurgien, outre qu'il y peut entrer 
de nuit & deguile. Pendant que Doro- 
thee dreſſe a l'aide de {a ſœur le plan 
de ſon intrigue amoureuſe, qu elle diſ- 
poſe ſa parente à la ſervir, & inſtruit 
Marine de ce qu'elle a à faire, Dom 
Sanche ſonge à ſon inconnue, ne fair fi 
elle lui a promis de lui donner de ſes 
nouvelles pour ſe moquer de lui, & la 
voit tous les jours ſans la connoitre, 
ou dans les &gliſes , ou a ſon balcon, 
recevant les adorations de ſes galants 
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qui ſont tous de la connoiſſance de 

Bom Sanche, & les plus grands amis 
qu'il ait dans Seville. II s habilloit un 
matin, ſongeant à ſon inconnue, quand 
on lui vint dire qu une femme voilee le 
demandoit. On la fit entrer, & il en re- 

gut le billet que vous allez lire. 


3 


1 La f. 


J E vous aurois plutòt fait ſavoir de 
mes nouvelles, ſs je Favors pu. Si. l envie 
que vous avez eue de me connoitre vous 
dure encore, trouve -· vous, au commen- 
cement de la nuit, o celle qui vous 4 
donné mon billet vous dira, & dou elle 
vous conduira or je vous attendrai. 


Vous pouvez vous figurer la joie qu'il 
eut. Il embraſſa avec emportement la 
bienheureuſe ambaſſadrice, & lui don- 
na une chaine d'or, qu'elle prit après 
quelque cẽrẽ monie. Elle lui donna heure 
au commencement de la nuit, dans un- 

lieu ecartèé, qu elle lui marqua, ou il 
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devoit ſe rendre ſans ſuite, & prit conge 
de lui, le laiſſant homme du monde le 

plus aiſe & le plus impatient. Enfin la 
auit vint; il ſe trouva a Faſſignation, 
embelli & parfume, ou l'attendoit l am- 
baſſadrice du matin. Elle I'introduifir 
dans une petite maiſon de mauvaiſe 
mine, & enſuite dans un fort bel appar- 
tement, od il trouva trois Dames, tou- 
tes le viſage couvert d'un voile. Il re- 
connut ſon inconnue à ſa taille, & lui 
fit d' abord des plaintes de ce qu'elle ne 
levoir pas ſon voile. Elle ne fit point de 
facons., & ſa ſœur & elle ſe decouvri- 
rent au bienheureux Dom Sanche pour 
les belles Dames de Monſalve. Vous 
voyez, lui dit Dorothée en orant fon 
voile, que je diſois la verite, quand je 
vous aſſurois qu'un étranger obtenoit 
quelquefois en un moment ce que les 
galans, qu'on voyoit tous les jours, ne 
mèritoieat pas en pluſieurs annè es; & 
vous ſeriez, ajouta-t-elle, le plus in- 
grat de tous les hommes, ſi vous n'eſ- 
timiez pas la faveur que je vous fais, 
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ou fi vous en faiſiez des jugemens à 
mon deſavantage. J'eſtimerai toujours 
tout ce qui me viendra de vous, comme 
sil me venoit du ciel, lui dit le paſſionne 
Dom Sanche; & vous verrez bien par 
le ſoin que j aurai a me conſerver le 
bien que vous me ferez, que ſi jamais 
je le perds, ce ſera plutor par mon mal- 
heur que par ma faute. l 
Ils ſe dirent en de tem | ; 
. Tour ce que NR — Ri dire 1 
Quand il eſt maitre de nos ſens. 


La maitreſſe du Logis & Feliciane, qui 
favoicnr vivre, s toĩent Eloignees d une 
honnere diſtance de nos deux amans ; & 
ainſi ils eurent toute la commoditè qu'il 
falloir pour s entre donner de Tamour 
encore plus qu' ils n'en avoient, quoi- 
qu'ꝭ ils en euſſent d&ja beaucoup, & pri- 
rent jour pour sen donner, sil ſe pou- 
voit, encore davantage. Dorothée pro- 
mit a Dom-Sanche de faire ce qu'elle 

rroit pour ſe voir ſouvent avec lui. 
H Fen remercia le plus ſpirituellement 
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qu'il put. Les deux autres Dames ſeme- 
lerent en mEme- temps dans leur conver- 
ſation, & Marine les fit ſouvenir de ſe 
ſeparer quand il en fut temps. Dorothee 
en fut triſte, Dom-Sanche en changea 
de viſage; mais il fallut pourtant ſe Fre 
adieu. Le brave cavalier Ecrivit des le 
jour ſuivant à ſa belle Dame, qui lui fit 
une réponſe telle guns la pouvoit ſouhai- 
ter. Je ne vous ferai point voir ici de 
leurs billets amoureux; car il ne m'en 
eſt point tombè entre les mains. Ils ſe 
virent ſouvent dans le meme lieu, & de 
la meme fagon qu ils s &toient vus la pre- 
miere fois, & vinrent à s aimer ſi fort, 
que ſans rèpandre leur ſang comme Pira- 
me & Thisbe, ils ne leur en durent guere 
en tendreſſe impertueuſe. On dit que la- 
mour, le feu & largent, ne peuvent ſe 
cacher long- temps. Dorothée, qui avoit 
ſon galant étranger dans la tere , nen 
pouvoit parler moderement, & elle le 
mettoit ſi haut au- deſſus de tous les Gen- 
tilchommes de Séville, que quelques 
Dames, qui avoient leurs int rets caches 
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auſſi-bien qu elles, & qui Fentendoient 
inceſſamment parler de ce qu'elles ai- 
moient , y prirent garde, & sen pique- 
rent. FEliciane avoit ſouvent avertie en 
particulier d'en parler avec plus de rete- 
nue; & cent fois en compagnie, quand 
elle la yoyoir ſe laiſſer emporter au plai- 
fir qu elle prenoit de parler de ſon ga- 
lant, elle lai avoir marché ſur les pieds 
juſqu ' à lui faire mal. Un cavalier amou- 
teux de Dorothée en fut averti par une 
Dame de ſes intimes amies, & n' eut point 
die peine à croire que Dorothée aimoit 
Dom- Sanche, parce qu'il ſe ſouvint que 

depuis que cet Erranger Eroit dans SE- 
ville, les eſclaves de cette belle, deſquels 
il Etoit le plus enchainé, nen —— 

as le moindre petit regard favo- 
Table. Ce rival de Dom- — 
riche , de bonne maiſon, & toit agrea- 
ble a Dom- Manuel, qui ne preſſoit 


pourtant pas ſa fille de Tepoufer, à 


cauſe que toutes les fois qu'il lui en 
parloit, elle le conjuroit de ne la ma- 
ier pas ſi jeune. 'Ge 'cavalier (je me 

| rappelle 


— 
rappelle qu'il ſe nommoir Dom Die- 
ue) voulut s'aſſurer davantage de ce 
il ne faiſoit encore que ſoupcon- 
ner. Il avoit un valet de chambre de 
ceux qu on appelle braves garcons , qui 
ont d' auſſi beau linge que leurs maitres, 
ou qui portent le leur, qui font les mo- 
des entre les autres valets, & qui en 
ſont autant envies qu eſtiméès des ſer- 
vantes. Ce valet ſe nommoit Guſman; 
& ayant eu du Ciel une demi · teinture 
de poëſie, faiſoit la plupart des roman- 
ces de Seville, ce qui eſt à Paris des chan- 
fons du Pont- neuf; il les chantoit ſur ſa 
guitare, & ne les chantoit pas tout 
unies, & ſans y faire de la broderie des 
levres ou de la langue. Il danſoit la ſara- 
bande, n toit jamais ſans caſtagnettes, 
avoit eu envie d' etre Comedien , & fai- 
ſoit entrer dans la compoſition de ſon 
mérite quelque bravoure ; mais pour 
vous dire les choſes comme elles Hat; 
un peu filoutiere. Tous ces beaux ralens ; 
joints a quelqu'tloquence de mEmoire 
que lui avoit communique celle de ſon 
Part. III. F 
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maitre, Vavoient rendu ſans contredit 
le blanc ( f je Toſe ainſi dire) de tous 
les deſirs amoureux des ſervantes qui 
ſe / croient aimables. Dom - Diegue 
lui commanda de ſe radoucir pour Iſa- 


belle, jeune fille qui ſervoit les Dames de | 


Monſalve. Il obtit a ſon maitre; Iſabelle 
sen appergut, & ſe crut heureuſe d etre 
aimee de Guſman, qu'elle aima en peu 
de temps, & qui, de fon core, vint auſſi 

a Vaimer, & a continuer tout de bon ce 

qu'il r'avoit commence que pour obèir 
a ſon maitre, Si Guſman rdveilloir la 
convoitiſe des ſervantes de la plus grande 
ambition, Iſabelle étoit un parti avan- 
tageux pour le valet d'Eſpagne qui eũt 
eu les penſees les plus hautes. Elle toit 


aimee de ſes maitreſſes, qui Etojent fort 


liberales, & avoit quelque bien a atten- 
dre de ſon pere, qui étoit un honnète 
artiſan. Guſman ſongea donc ſerieuſe- 
ment a Etre ſon mari; elle lagrèa pour | 
tel; ils ſe donnerent mutuellement la fo: 
de mariage, & vecurent depuis enſem- 


ble comme s ils euſſent été marids. Iſa- 
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belle avoit bien du de plaiſir de ce que 


Marine, la femme du Chirurgen chez 

ui Dorothte & Dom- Sanche ſe voyoient 
— „& qui avoir ſervi ſa mai- 
treſſe avant elle, Etoit encore ſa confi- 
dente dans une affaire de cette nature , 
ou la liberalite d'un amant ſe faiſoir 
toujours paroitre. Elle avoit cu connoiſ- 
ſance de la chaine d'or que Dom-Sanche 
avoit donnee a Marine, de pluſieurs au- 


tres preſens qu'il lui avoit faits, & s ima- 


ina qu'elle en avoit regu bien d' autres. 


Elle en haiſſoit donc Marine a la mort, 


& c'eſt ce qui m'a fait croire que la belle 
fille Eroit un peu intereſſee. Il ne faut 
donc pas s ẽtonner fi a la premiere priere 
que lui fit Guſman de lui avouer s il toit 
vrai que Dorothée aimoit quelqu'un, 
elle fit part du ſecret de ſa * à un 


homme a qui elle s toit donne toute 

entiere. Elle lui apprit tout ce qu elle 

ſavoir de ['intrigue de nos jeunes amans, 

& exagera long- temps la bonne fortune 

de Marine, que Dom-Sanche enrichiſ- 

ſoit ; enſuite peſta contr elle d'emporter 
F 2 
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ainſi des profits qui Etoient mieux dũs a 
une ſervante de la maiſon. Guſman la 
pria de Vavertir du jour que Dorothee ſe 
trouveroit avec ſon galant. Elle le fit; & 
il ne manqua pas d'en avertir ſon maitre, 
à qui il apprit tout ce qu'il avoir appris 
de la peu delle Iſabelle. Dom-Diegue , 
habillé en pauvre, ſe poſta aupres de la 
porte du logis de Marine, la nuit que lui 
marqua ſon valet, y vit entrer ſon rival, 
& à quelque- temps de la arreter un car- 
roſſe devant la maiſon de la parente 
de Dorothee, d'on cette belle fille & (a 
ſceur deſcendirent, laiſſant Dom Die- 
e dans la r ue vous pouvez ima- 
n II ee a ſe — d'un 
redoutable rival, en lò tant du monde; 
S'aſſura d aſſaſſins de louage ; attendit 
Dom Sanche pluſieurs nuits de ſuite; 
& enfin le trouva & Tattaqua, ſeconds 
de deux braves bien armès auſſi- bien 
que lui. Dom Sanche , de ſon core, Etoit 
en état de ſe bien dEfendre , & outre 
le poignard & Lépëe, avoit deux piſto- 
lets a {a ceinture. Il ſe defendit d'abord 
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comme un lion, & connut bien que ſes 


ennemis en vouloient a ſa vie, & Etoient 


couverts a [epreuve des coups d'epee. 
Dom Diegue le . plus que ſes au- 
tres, qui ragiſſojent qu au prix de lar- 
gent qu' ils en avoient regu. II lache 
quelque temps le pied devant les enne- 
mis pour Eloigner le bruit du combat 
loin de la maiſon ou Etoit Dorothée: 
mais enfin craignant de ſe faire tuer a 
force d'etre diſcret , & ſe voyant trop 
preſſe de Dom Diegue , il lui tira un 


de ſes piſtolets , & PFerendit par terre 


demi- mort, & demandant un Pretre a 
haute voix. Au bruit du coup de piſto- 
let, les braves diſparurent; Dom Sanche 
ſe ſauva chez lui, & les voiſins ſortirent 
dans la rue, & trouverent Dom Diegue 


qu' ils reconnurent, tirant a fa fin, & 


qui accuſa Dom Sanche de ſa mort. No- 

tre Cavalier en fut averti par ſes amis, 

qui lui dirent que quand la Juſtice ne 

le chercheroit pas, les parens de Dom 

Diegue ne laiſſeroient pas la mort de 

leur parent impunie, & tacheroient aſ- 
F 3 
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ſurément de le tuer en quelque lien 
_=_ le trouvaſſent. Il ſe retira donc 
s un couvent, dou il fit ſavoir de 
ſes nouvelles a Dorothée, & donna or- 
dre a ſes affaires pour pouvoir ſortir de 
Seville quand il le pourroit faire ſure- 
ment. La Juſtice cependant fit ſes dili- 
gences, chercha Dom Sanche , & ne 
le trouva point. 
Apres que la premiere ardeur des 
pourſuites fut paſſce, & que tout le 
monde fut perſuade qu il S toit ſauvè, 
Dorothée & ſa ſcur, ſous pretexte de 
devotion, fe firent mener par leur pa- 
rente dans le Couvent od s &toit retire. 
Dom Sanche, & là, par Ventremiſe d'un 
bon pere, les deux amans ſe virent 
dans une chapelle, ſe promirent une 
ſidelitè a toute Epreuve, ſe ſeparerent 
avec tant de regret, & ſe dirent des 
choſes fi pitoyables, que ſa ſœur, ſa 
parente, & b bon Religieux, qui en 
furent temoins, en pleurerent & en ont 
toujours pleure depuis, toutes les fois 


quils y ont ſongs. Il ſortit deguiſe de 


ä _— 


— — m 


VF © we Vvs wr 077 


— » HO. As. . * _— Led BY wo »”*e —— * ww» ww 


— — 


ComMiQUE 67 


A 


YR. e—_—__—_ — 


Ser ille ; & laiſſa avant que de partir des 
lettres au facteur de ſon pere, pour les 


lui faire tenir aux Indes. Par ces let - 


tres il lui faiſoir ſavoir laccident qui 
Fobligeoit a. s abſenter de Seville, & 
qu'il ſe retiroit à Naples. Il arriva heu- 


reuſement, & fut bien venu auprès du 


Vice-Roi, à qui il avoit l' honneur d ap- 
partenir. Quoiqu il en regũt toutes ſor- 
tes de faveurs, il s ennuya dans la ville 
de Naples une année entiere, n ayant 
point de nouvelles de Dorothée. Le 
Vice-Roi arma ſix galeres, qu il envoya 
en courſe contre le: Turc. ke: cour 

de Dom Sanche ne lui laiſſa pas neg 
ger une ſi belle occaſion de Vexercer; 
& celui qui commandoit ces galeres le 
regut dans la ſienne, & le logea dans la 
chambre de poupe, ravi d'avoir avec 
lui un homme de ſa condition & de ſon 
mérite. Les fix galeres de Naples en 
trouverent huit Turques, preſque à la 
vue de Meſſine, & n'hefirerent point à 
les attaquer. Après un long combat, 
les Chretiens prirent trois galeres enne- 
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mies, & en coulerent deux à fond. La 
patronne des galeres Chretiennes s toit 
_ attachee à celle des Turcs , qui pour 
etre mieux armee que les autres, avoit 
fait auſſi plus de reſiſtance. La mer ce- 
pendant etoit devenue groſſe, & Forage 
s toit ſi furieuſement augmentè, qu en- 
fin les Chretiens & les Turcs ſongerent 
moins 2 Sentrenvire!, qu'à ſe garantir 


de Forage. On defit donc de part & 


d'autres les crampons de fer dont les 
galeres avoient té acctochèes, & la 


patrone Turque s cloigna de la Chre- 
tienne, dans le temps que le trop hardi 
Dom Sanche sy toit jette & navoit 
ẽtè ſuivi de perſonne. Quand il ſe vit 
ſeul au pouvoir des ennemis, # — 


la mort a Veſclavage; & au haſard de 
tout ce qui en pourroiĩt artiver, 84 
lanca dans la mer, eſperant en quelque 


fagon, comme il étoit grand nageur , 


de gagner à la nage les galeres Chré- 


tiennes; mais le mauvais temps empecha 
qu il nen füt apperęu, quoique le Ge- 
neral Chretien, qui avoit èté temoin 
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de Faction de Dom Sanche, & qui ſe 
deſeſperoit de ſa perte, qu'il croyoit 
inevitable , fit revirer ſa galere du core 
qu'il s toit jettè dans la mer. Dom 
Sanche cependant fendoit les vagues de 
toute la 2 de ſes bras; & après 
avoir nage quelque temps vers terre, 
ou le vent & la mare le portoient, il 
trouva heureuſement une planche des 
aleres Turques, que le canon avoit 
briſces, & ſe ſervit utilement de ce 


o 


ſecours venu a propos, qu il crut que 


le Ciel lui avoit envoye. II n'y avoit 


pas plus d'une lieue & demie de l endroit 
ou le combat s toit fait, juſqu'a la 
core de Sicile; & Dem Sanche y aborda 
plus vite qu'il ne keſperoit,, aide , 
comme il étoit, du vent & de la ma- 
rce.. Il prit terre ſans ſe bleſſer contre 
le rivage; & apres avoir remerciè Dieu 
de [avoir tire d'un pèril ſi Evident, il 
alla plus avant en terre, autant que ſa 
laſſirude le put permettre; & dune mi- 


nence qu il monta, il appergut un ha- 


meau habits de pecheurs,, qu il trouva 


les plus charitables du monde. Les efforts 
qu il avoit faits dans la mer, & le froid 
> wh; y avoir ſouffert, & enſuite dans 
es habits 'mouilles, lui cauſerent une 
violente fievre , qui lui fir garder le lit 
long- temps: mais enfin il guerit, ſans 
faireautre choſe quede vivre de regime. 
Pendant ſa maladie, il congur le deſſein 
de laiſſer tout le monde dans la croyance 
qu'on devoit avoir de {a mort, pour na- 
voir plus tant a ſegarder de ſes ennemis, 
les parens de Dom Diegue, & pour 
Eprouver la fidelite de Dorothée. Il avoit 
fait grande amitié en Flandres avec un 
Marquis Sicilien, de la Maiſon de Mon- 
talte, qui s appelloit Fabio. Il donna 
ordre a un pècheur de s informers il Eroir 
a Meſſine, ou il ſavoit qu'il demeuroit; 
& ayant ſu qu il y étoit, il y fut en 
habit de pècheur, & entra la nuit chez 
ce Marquis, qui Pavoit pleure , avec 
tous ceux qui avoient été affliges de (a 
perte. Le Marquis Fabio fut ravi de 
retrouver un ami qu'il avoit cru perdu. 
Dom Sanche lui apprit de quelle fagon 


— 
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il s toit ſauvé, & lui conta ſon aven- 
ture de Séville, ſans lui cacher la vio- 
lente paſſion qu il avoir pour Dorothée. 
Le Marquis Sicilien s'offrit d'aller en 
Eſpague , & meme d'enlever Dorothée, 
fi elle y conſentoit, & de lamener en 
Sicile. Dom Sanche ne voulut pas rece- 
voir de ſon ami de ſi . mar- 
ques d'amitie , mais il eut une extreme 
joĩe de ce qu'il vouloit bien Vaccompa- 
gner en Eſpagne. Sanchez, valet de 
Dom Sanche, avoit été ſi affligé de la 
perte de ſon maitre , que quand les ga- 
leres de Naples vinrent ſe rafraichir 3 
Meſſine, il entra dans un Couvent, 
pour y paſſer le reſte de ſes jours. Le 
Marquis Fabio l'envoya demander au 
Supèrieur qui Pavoit regu a la recom- 
mandation de ce Seigneur Sicilien , & 
i ne lui avoit pas encore donn l habit 
Religicux. Sanchez penſa mourir de 
joie quand il revit ſon cher maitre, & 
ne ſongea plus à retourner dans ſon 
Couvent. Dom Sanche Venvoya en Eſ- 
pagne préparer ſes. voies, & pour lui 
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faire ſavoir des nouvelles de Dorothée, 
i cependant avoit cru avec tout le 
monde que Dom Sanche Etoit mort. Le 
bruit en alla juſqu'aux Indes: le pere 
de Dom Sanche en mourut de regret, 
& laiſſa 2 un autre fils qu'il avoit , 
tre cens mille -Ecus de bien, à con- 
dition d'en donner la moitiẽ a ſon frere, 
ſi la nouvelle de ſa mort ſe trouvoit 
fauſſe. Le frere de Dom Sanche ſe nom- 
moit Dom Juan de Peralte , du nom de 
fon pere. Il s embarqua pour IEſpagne 
avec tout ſon argent, & arriva a Seville 
un an apres accident qui y etoit arrive 
2 Dom Sanche. Ayant un nom different 
du ſien, il lui fut aiſé de cacher qu'il 
füt ſon frere, ce qu'il lui toit impor- 
tant de tenir ſecret, à cauſe du long 
four que ſes affaires Fobligerent de 
faire dans une ville on fon — 
des ennemis. Il vit Dorothée & en devint 
amoureux comme ſon frere, mais il 
n'en fut pas aimeE comme lui. Cette 
belle fille afligee ne pouvoit rien aimer 
apresfon cher Dom Sanche ; tout ce 
que 


. 
+ 5 5 5 
— e 8 0 YT IIX I CO OO I RH 4 n 


ol 


Co MICE. #73 


que Dom Juan de Peralte faiſoit pour 


lui plaire, Vimportunoit , & elle refu- 
ſoit tous les jours les meilleurs partis 
de Seville, que ſon pere Dom Manuel 
lui propoſoit. Dans ce temps-la Sanchez 


arriva a Seville, & ſuivant les ordres | 


que ſon maitre lui avoit donnés, il 
voulut s informer de la conduire de Do- 
rothée. Il ſur du bruit de la ville qu un 
cavalier fort riche, venu depuis peu 
des Indes, en toit amoureux, & fai- 
ſoit pour elle toutes les galanteries d un 
amant bien rafine. II IEcrivit à ſon 
maitre, & lui fit le mal plus grand 
qu'il n toit; & ſon maitre ſe Timagina 


encore plus grand que ſon valet ne le 


lui avoit fait. Le Marquis Fabio & Dom 
Sanche s embarquerent à Meſſine ſur 
les galeres d Eſpagne qui y retournoient, 
& arriverent heureuſement a S. Lucar , 
ou ils prirent la poſte juſqu'a Seville. 
Ils y Enitrerent de nuit, & 3 
dans le logis que Sanchez leur avoir 
arrete, Ils garderent la chambre le len- 


demain; & Dom Sanche & le Marquis 
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Fabio allerent la nuit faire la ronde 
dans le quartier de Dom Manuel. IIs 
douirent accorder des inſtrumens ſous 
les fenetres de Dorothée, & enſuite 
une excellente muſique, aptes laquelle 
une voix ſeule, accompagnee d'un 
thèorbe, ſe plaignit long - temps des 
rigueurs d'une tigreſſe deguiſce en ange. 
Dom Sanche fut tenté de charger Meſ- 
ſieurs de la ſerenade; mais le Marquis 
Fabio len empecha , lui reprefentant 
we ou tout ce qu'il pourroit faire, 

1 Dorothee avoit paru a ſon balcon, 
pour obliger ſon rival; ou ſi les paroles 
de Fair qu'on avoit chanté, étoient 
des remercimens de faveurs regues, 
plutòt que des plaintes d'un amant qui 
n etoit pas content. La ſerEnade ſe retira 
peut - tre aſſeʒ mal ſatisfaite, & Dom 
Sanche & le Marquis Fabio ſe reti- 
rerent auſſi. Cependant Dorothee com- 
mengoit A ſe trouver importunee de 

amour du cavalier Indien. Son pere 

Dom Manuel avoiĩt une extreme paſ- 
ſion de la voix marice; & elle ne dou- 
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toit point que ſi cet Indien Dom Juan 
de Peralte, riche & de bonne maiſon 
comme il Etoit, Soffroit a lui pour 

endre, il ne fut prefers a tous les au- 
tres, & elle plus preſſèe de ſon pere 
_ n'avoit encore étẽ. Le jour qui 
uivit la ſErenade , dont le Marquis 
Fabio & Dom Sanche avoient eu leur 
part, Dorothée s'entretint avec a 
ſcur, & lui dit qu'elle ne pouvoit plus 
ſouffrir les galanteries de I'Indien, & 
qu'elle trouvoit Etrange qu'il les fir 
publiques, avant que d'avoir fait par- 
ler a ſon pere. C'eſt un procede que je 
n'ai jamais approuve, lui dit Feliciane 3 
_ & ſi j'etois a votre place, je le traiterois 
fi mal la premiere fois que Foccaſion 
sen preſenteroir, qu'il ſeroit bientòt 
deſabuſe de Feſperance qu'il a de vous 
plaire. Pour mot, il ne m'a jamais plu , 
ajouta-t- elle, il n'a point ce bon air 
qu'on ne prend qu'a la Cour; & la 
grande depenſe qu il fait dans Seville , 
n'a rien de poli, & qui ne ſente ſon 
etranger. Elle s efforęa enſuite de faire 

| „ 
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une fort deſagreable peinture de 


Juan de Peralte , ne ſe ſouvenant pas 
qu au commencement dn parut dans 
Seville , elle avoit avoue a ſa ſœur qu'il 
ne lui deplaiſoit pas; & que toutes les 
fois qu elle avoit cu a en parler, elle 
Favoit fait en le louant avec quelque 
ſorte d emportement. Dorothée remar- 
quant ſa ſœur fi changee, ou qui fei- 

gnit de Ferre dans les ſentimens qu'elle 
avoit eu autrefois pour ce cavalier., la 
ſoupconna d'avoir de Tinclination pour 
lui, autant qu'elle lui vouloit faire 
croire de n' en avoir point; & pour sen 
Eclaircir , elle lui dit qu'elle n'eroit of- 
enſce des galanteries de Dom Juan, 
par quelque averſion quelle eur pour 
{a perſonne ; qu'au contraire, lui trou- 
vant dans le viſage de l'air de celui de 
Dom Sanche , il auroit été plus capable 
de lui plaire qu aucun autre cavalier de 
Seville ; outre qu'elle ſavoit bien qu'e- 
tant riche & de bonne maiſon, il ob- 

tiendroit aiſement le conſentement de 


{on pere ; mais, ajouta-t-elle , je ne 


* 
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puis rien aimer après Dom Sanche, & 
puiſque je n'ai pu Etre ſa femme, je ne 
le ſerai jamais d'un autre, & je paſſerai 
le reſte de mes jours dans un Couvent. 

uand vous ne ſeriez pas encore bien 
reſolue a un fi étrange deſſein, lui dit 
Feliciane, vous ne pouvez m'affliger 
davantage que de me le dire. Nen dou - 
tez point ma ſœur, lui repondit Doro- 
thee, vous ſerez bientor le plus riche 
parti de Seville; & c'eſt ce qui me faiſoit 
avoir envie de voir Dom Juan, pour 
lui perſuader d'avoir pour vous les ſen- 
timens d' amour qu'il a pour moi, après 
Favoir deſabuſe de feſpèrance qu'il a 
2 je puiſſe jamais conſentir a Vepou- 
er: mais je ne le verrai que pour le prier 
de ne plus m' importuner de ſes galan- 
teries, puiſque je vois que vous avez 
tant d averſion pour lui. Et en verite , 
continua t- elle, jen ai du deplaiſir ; 
car je ne vois perſonne dans Seville , 
avec qui vous puiſſiez etre auſſi bien 
marice, que vous le feriez gvec lui. Il 
m'eſt plus indifferent que haiſſable, lu i 

hy | S 3 
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dit Feliciane ; & ſi je vous ai dit qu'il 
me dèplaiſoit, ꝙ a plutor Ete par quelque 
complaiſance que j ai voulu avoir pour 
vous, que par une veritable averſion 
que j euſſe pour lui, Avouez plutor , 
ma chere ſœur, lui repondit Dorothée, 


que vous ne me parlez pas ingenuement, 


& quand vous m'avez temoigne peu 
d'eſtime gone Dom Juan , vous ne vous 
Etes pas ſouvenue que vous me avez 
quelquefois extremement loue , ou que 
vous avez plutor craint qu'il ne me plut 
trop, que dècouvert qu'il ne vous plaiſoir 
guere. Feliciane rougit a ces dernieres 


paroles de Dorothée, & ſe deconcerta 


extrèmement; elle lui dit, Veſprit fort 
troublé, quantite de choſes mal arran- 
gees, qui la defendirent moins | 
ne la convainquirent de ce dont ſa ſceur 
Yaccuſoit ; & enfin elle lui confeſſa 
2 aimoit Dom Juan. Dorothée ne 
clapprouva — ſon amour, & lui 
ervir de tout ſon pouvoir. 

Des le jour meme , Iſabelle, qui avoit 


rompu tout commerce avec ſon Guſ- 


— 


2 


285 Tom IQU E. 


1 i 


man depuis Vaccident arrive a Dom 
Sanche, eut ordre de Dororhee d' aller 
trouver Dom Juan, de lui porter la 
clef d'une porte du jardin de Dom Ma- 
nuel, & de lui dire que Dorothee & ſa 
ſœur P'y attendroĩent, & qu'il ſe rendit 
a Faſſignation a minuit, quand leur 
pere ſeroit couche. Iſabelle, qui avoit 
EtE gagnee de Dom Juan, & qui avoit 
fait ce quelle avoit pu pour le mettre 
bien dans feſprit de ſa maitreſſe ſans y 
avoir rèuſſi, fut fort ſurpriſe de la voir 
fi changee, & fort aiſe de porter une 
bonne nouvelle a une perſonne a qui elle 
n'en avoit encore portè que de mau- 
vaiſes , & de qui elle avoit deja regu 
beaucoup de preſens. Elle vola chez ce 
cavalier , qui cur peine à croire ſa bonne 
fortune, ſans la fatale clef du jardin 
qu'elle lui remit entre les mains. Il mit 
dans les fiennes une perite bourſe de 
ſenteur pleine de cinquante piſtoles, 
dont elle eut pour le moins autant de 
joie qu'elle venoit de lui en donner. Le 
ard voulut que la meme nuit que 
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Dom Juan devoir etre dans le jardin du 
pere de Dorothee, Dom Sanche , ac- 
compagne de ſon ami le Marquis, vint 
encore faire ſa ronde autour du logis 
de cette belle fille, pour s' aſſurer da- 
vantage des deſſeins de ſon rival. Le 
Marquis & lui étoient ſur les onze 
heures dans la rue de Dorothée, quand 
quatre hommes bien armés s arèterent 
auprès deux. L'amant jaloux crut que 
c toit ſon rival. Ii s'approcha de ces 
hommes, & leur dit que le poſte qu' ils 
occupoient, lui ẽtoit commode pour un 
deſſein qu'il avoit, & qu'il les prioit de 
le lui ceder. Nous le ferions par civilite, 
lui repondirent les autres, fi le meme 
poſte que vous nous demandez n'etoit 
abſolument nëceſſaire à un deſſein que 
nous avons auſſi, & qui ſera execute 
aflez-tor pour ne pas retarder long- 
temps l'exccution du votre. La colere 
de Dom Sanche (toit deja au plus haut 
point ou elle pouvoit aller: mettre donc 
Fepeeala main, & charger ces hommes 
qu il trouvoit incivils, fut preſque la 
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meme choſe,” Cette attaque imprè vue 
de Dom Sanche les ſurprit & les mit 
en déſordre; & le Marquis les char- 
= avec autant de vigueur qu'avoit 
ait ſon ami, ils ſe défendirent mal & 
furent pouſles plus vite que le pas juſ- 
qu' au bout de la rue. La, Dom Sanche 
regut une legere bleſſure au bras, & 
peręa celui qui Pavoit bleſſe d'un fi 


grand coup, qu'il fur long- temps a 


retirer ſon. pee du corps de ſon enne- 
mi, & crut avoir tue. Le Marquis 
cependant s toit opiniatre a pourſuivre 
les autres, qui fuirent devant lui de 
toute leur force auſli-ror qu'ils virent 
tomber leur camarade. Dom Sanche vit 
a un des bouts de la rue des gens avec 
de la lumiere , qui venoient au bruit du 
combat. Il eut peur que ce ne füt la 
Juſtice, & c'Eroit elle. Il ſe retira en 
diligence dans la rue ou le combat avoit 
commence, & de cette rue dans une 
autre, au milieu de laquelle il trouva 
tete · a- tẽte un vieux cavalier qui s eclai- 
toit d'une lanterne, & qui avoit mis 
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Tepte a la main au bruit que faiſoit 


Dom Sanche, qui venoit a lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier Etoit Dom Ma- 
nuel, qui revenoit de jouer chez un de 
ſes voiſins, comme il faiſoit tous les 
ſoirs, & alloit entrer chez lui par la 
porte de ſon jardin, qui ctoit proche 
du lieu ou le trouva Dom Sanche. II 
eria à notre amoureux cavalier : Qui 
va-la ? Un homme, lui repondit Dom 
Sanche, à qui il importe de paſſer vite, 
f vous ne Fen empechez. Peut-erre, lui 
dit Dom Manuel, vous eſt-il arrive 
quelqu*accident qui vous oblige a cher- 
cher un aſyle, ma maiſon, qui neſt 
pas éloignée, vous en peut ſervir. II 


eſt vrai lui repondit Dom Sanche, que 


je ſuis en peine de me cacher à la Juſ- 
tice qui peut- tre me cherche; & puil- 
que vous Etes aflez genereux pour offrir 
votre maiſon à un Etranger, il vous fie 
ſon ſalut en toute aſſurance, & vous 

et de n'oublicr jamais la grace 


que vous lui faites, & de ne Sen ſervir 


qu autant de temps qu'il lui en faudra 


* 
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pour laiſſer paſſer outre ceux qui le 
cherchent. Dom Manuel la-deſſus ou- 
vrit la porte d'une clef qu'il avoir ſur 
lui, & ayant fait entrer Dom Sanche 
dans ſon jardin, le mit dans un bois 
de lauriers, en attendant qu'il allat don- 
ner ordre de le cacher mieux dans ſa 
maiſon, ſans qu il füt vu de perſonne. 
Il n'y ayoit pas long- temps que Dom 
Sanche “toit cache entre ces lauriers , 
quand il vit venir a lui une femme, qui 
lui dit en Papprochant : Venez , mon 
cavalier, ma maitreſſe Dorothée vous 
attend. A ce nom Dom Sanche penſa 
2 pouvoit bien étre dans la maiſon 

e ſa maitreſſe, & que le vieux cavalier 
Eroit ſon pere. Il ſoupconna Dorothee 
d'avoir donn aſſignation dans le meme 
lieu a fon rival, & ſuivit Iſabelle, plus 
tourment de ſa jalouſie que de la peur 
de la Juſtice. Cependant Dom Juan 
vint a l' heure qu'on lui avoit donne, 
ouvrit la porte du jardin de Dom Ma- 
nuel avec la clef qu'Ifabelle lui avoir 
donnée, & ſe cacha dans les mEmes 
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lauriers d'od Dom Sanche venoit de 
ſortir. Un moment apres il vit venir 
un homme droit à lui; il ſe mit en 
Etat de ſe défendre, s il Etoit attaqué, 
& fut bien ſurpris quand il reconnut 
cet homme pour Dom Manuel, qui lui 
dit de le ſuivre, & qu il J alloit mettre 
en lieu ou il n'auroit pas a craindre 

detre pris. Dom Juan conjectura des 
paroles de Dom Manuel qu'il pouvoit 
avoir fait ſauver dans ſon jardin quelque 
homme pourſuivi de la Juſtice. Il ne 
put faire autre choſe que de le ſuivre, 
en le remerciant du plaiſir qu'il lui fai- 
ſoitz & Fon peut croire qu il ne fut 
pas moins trouble du peril qu'il: cou- 
| Toit, que fache de Vobſtacle qui faiſoit 
manquer ſon amoureux deſſein. Dom 
Manuel le conduifit dans ſa chambre , 
& Ty laiſſa pour aller ſe faire drefler un 
lit dans une autre. 8 
Laaiſſons- le dans la peine od il doit 
etre, & reprenons ſon frere Dom San- 
che de Silva. Iſabelle le conduiſit dans 
une chambre baſſe, qui donnoit ſur le 


jardin, 


mn 


1 


een 


jardin, ou Dorothee & Feliciane atren- 
doient Dom Juan de Peralre ; I'une 
comme un amant a qui elle a grande 


envie de plaire ; l'autre pour luideclarer 
qu'elle ne peut Vaimer, & qu'il feroit 
mieux de ticher de plaire a ſa ſcœur. 
Dom Sanche entra donc ou Etoienrt les 
deux belles ſœurs, qui furent bien ſur- 
priſes de le voir. Dorothée en demeura 
ſans ſentiment, comme une perſonne 


morte; & ſi ſa ſœur ne Vent ſoutenue 
& miſe dans une chaiſe, elle ſeroit tom 
bee de ſon haut. Dom Sanche demeura 


immobile ; Iſabelle penſa mourir de 
peur, & crut que Dom Sanche mort lui 
apparoiſſoit pour venger le tort que lui 


faiſoit ſa maitreſſe. FeEliciane, quoique 


fort roy de voir Dom Sanche reſ- 
ſuſcitè, Etoirt encore plus en peine de 
accident de ſa ſœur, qui reprit enfin 


ſes eſprits; & alors Dom Sanche lui dit: 


Si le bruit qui a couru de ma mort, 


ingrate Dorothée, n excuſoit en quel- 
que fagon votre inconſtance, le deſeſ- 


poir quelle me cauſe, ne me laiſſeroit 
P art. III. 8 | N H 
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Pas afſez de vie pour vous en faire des 


- 85 --<> 
— of 


reproches. J'ai voulu faire croire a tout 
le monde que f'erois mort, pour Etre” 
oubli de mes ennemis, mais non pas de 
vous, qui m'avez promis de n'aimer ja- 
mais que moi, & qui avez ſitõt manque 
à votre promeſſe. Je pourrois me venger, 
& faire tant de bruit par mes cris & mes 
plaintes, que votre pere Sen éveille- 
roit , & trouveroit Famant que vous ca- 
chez dans fa maifon : mais, inſenſẽ que 
je ſuis ! j ai peur encore de vous deplai- 
re, & je m' afflige davantage de ce que 
je ne dois plus vous aimer, que de ce 
que vous en aimez un autre. Jouiflez,! 
belle infidelle, jouiflez de votre cher 
amant; ne craignez plus rien de vos 
nouvelles amours , je vous delivrerai 
bientor d un homme qui pourroit vous 
reprocher toute votre vie que vous 
Tavez trahi, lotſqu il expoſoit ſa vie 
pour venir vous revoir. Dom Sanche 
voulut sen aller apres ces paroles; mais 


Dorothee l'atrèta, & alloit ticher de ſe 


juſtifier, quand Iſabelle luf dit fort 


nne 
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effrayee que Dom Manuel la ſuivoit. 
Dom Sanche neut que le temps de ſe 
mettre derriere la porte. Le vieillard fit 
une reprimande a ſes filles de ce qu elles 
n'Eroicnt. pas encore couchees z & pen- 
dant qu'il eut le dos rourne vers la 
chambre, Dom Sanche en ſortit, & ga- 
gnant le jardin, s alla remettre dans le 


meme bois de lauriers ou il s toit deja 
mis, ou préparant ſon courage a tout 


ce qui pourroit lui arriver, il attendit 
une occaſion de ſortir quand elle ſe 
preſenteroir. Dom Manuel étoit entre 
dans la chambre de ſes filles pour y 
prendre de la lumiere, & aller dela ou- 
vrir la porte de ſon jardin aux Officiers 
de la Juſtice, qui y frappoient pour la 
faire ouvrir, parce qu'on leur avoit dit 
que Dom Manuel avoit retire dans ſa 
maiſon un homme qui pouvoir tre de 
ceux qui venoient de ſe battre dans la 
rue. Dom Manuel ne fit point de diffi- 
cults. de les laiſſer chercher dans ſa 
maiſon, croyant bien qu'ils ne feroient 


pas ouyrir ſa chambre, & que le cava- 
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lier qu' ils cherchoient, y etoit enfermé. 
Dom Sanche voyant qu il ne pouvoit 
Eviter d etre trouve par le grand nom- 
bre de ſergens qui s etoient repandus 
par le jardin, ſortit du bois de lauriers 
ou il étoit; & s approchant de Dom 
Manuel, qui étoit fort ſurpris de le 
voir, lui dit a Foreille, qu'un cavalier 
d' honneur gardoit (a parole, & n'aban- 
donnoit jamais une perſonne qu'il avoit 
priſe en ſa protection. Dom Manuel 
ria le Prevot, qui Etoit ſon ami, de 
ui laiſſer Dom Sanche en ſa garde; ce 
* lui fut aiſement accorde , & a cauſe 
{a qualite, & parce que le bleſſe ne 
Fetoit pas dangereuſement. La Juſtice 
ſe retira ; & Dom Manuel ayant reconnu 
ar les memes diſcours qu'il avoit tenus 
a Dom Sanche quand il le trouva, & 
que ce cavalier lui redit, que c toit 
veritablement celui qu'il avoit regu dans 
ſon jardin, ne douta point que autre 
ne füt quelque galant introduit dans ſa 
maiſon par ſes filles, ou par Iſabelle. 
Pour $'cn Eclaircir, il fir entrer Dom 
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Sanche de Silva dans une chambre, & 
le pria dy demeurer ju{ſqu'a ce qu il le 
vint trouver. II alla dans celle ou il 
avoit laiſſe Dom Juan de Peralte, a qui 
il feignit que ſon valet Etoit entre en 
meme temps que les Officiers de la Juſ- 
tice, & qu'il demandoit a lui parler. 
Dom Juan ſavoit bien que ſon valet de 
chambre Etoit fort malade, & peu en 
Etat de le venir trouver; outre qu'il ne 
Feut pas fait ſans ſon ordre, quand me- 
me il eat ſu ou il ẽtoit, ce qu'il ignoroit. 
Il fut donc fort trouble de ce que lui 
dit Dom Manuel, a qui il. repondit a 
rout haſard que ſon valet navoit qua 
aller attendre dans ſon logis. Dom 
Manuel le reconnut alors pour ce jeune 
tilhomme Indien qui faiſoit tant de 

uit dans Seville ; & étant bien infor- 
me de ſa qualité & de ſon mérite, it 
reſolut de ne le laiſſer point ſortir de ſa 
maiſon, qu'il n'eurt Epouſe celle de ſes. 
filles avec qui il auroit le moindre com- 
merce. Il s entretint quelque temps avec 
lui, pour s eclaircir davantage des dou- 
| | ie 2 | 
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tes dont il avoit Teſprit agite. Iſabelle 
du pas de la porte les vit parlant enſem- 

ble, & [alla dire a ſa maitreſſe. Dom 
Manuel entrevit Iſabelle, & crut qu elle 
venoit de faire quelque meſſage à Dom 
Juan de la part de fa fille. Il le quitta 
pour courir après elle, dans le temps 
que le flambeau qui Eclairoit la cham- 
bre, acheva de bruler & $'eteignit de 
lui-meme. Pendant que le vieillard ne 
trouve pas Iſabelle on il la cherche, 
cette fille apprend a Dorothee & a Feli- 
ciane, que Dom Sanche Etoit dans la 
chambre de leur pere, & qu elle les 
avoit vu parler enſemble. Les deux ſœurs 
y coururent ſur ſa parole. Dorothée ne 

craignoit point de trouver ſon cher 
Dom Sanche avec ſon pere, re ſolue 
quꝰ elle toit de lui confeſſer qu elle Vai- 

moit & qu'elle en avoit EteE aimèe, & 

de lui dire a quelle intention elle avoit 
donn aſſignation a Dom Juan. Elle 
entra donc dans la chambre, qui &toĩt 
ſans lumiere, & stant rencontrèe avec 


Dom Juan dans le temps qu il en ſor- 
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toit, elle le prit pour Dom Sanche, 
Farreta par le bras, & lui parla ainſi: 
Pourquoi me fuis-tu , cruel Dom San- 
che; & pourquoi nas: tu pas voulu en- 
tendre ce que j aurois pu repondre aux 
injuſtes reproches que tu m' as fait? Ja- 
voue que tu ne men pourrois faire 
d' aſſeʒ grands, fi j'<tois auſſi coupable, 
que tu as en 2 facon ſujet de le 
croire : mais tu ſais bien qu'il y a des 
choſes fauſſes qui ont quelquefois plus 
d'apparence de verite que la verite me- 
me, & qu'elle ſe decouvre toujours avec 
le temps: donne-moi donc celui de te 
faire voir, en debrouillant la confuſion 
ou ton malheur & le mien, & peut- 
ètre celui de pluſieurs autres, vient de 
nous mettre. Aide- moi à me juſtifier, 
& ne haſarde pas d'etre injuſte pour 
etre trop precipite a me condamner , 
avant de m'avoir convaincue. Tu peux 
avoir entendu dire qu'un cavalier m'aime; 
mais as. tu entendu dire que je l aiĩme aufli? 
Tu peux [avoir trouvé ici, car il eſt 
vrai que je 1'y ai fait venir: mais quand 
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2 ſauras a quel deſſein je ai fait, je 
uis aſſurèe que tu auras un cruel re- 
mords de m' avoir offenſce, lorſque je te 
donne la plus grande marque de fidelire 
que je te puis donner. Que n'eſt] en ta 
preſence , ce cavalier, dont l'amour 
m' importune, tu. connoitrois, par ce 
que je lui dirois, ſi jamais il a pu dire 
qu'il m'aimar, & ſi j ai jamais voulu lire 
les lettres qu il m'a Ecrites. Mais mon 
malheur, qui me [a toujours fait voir 
quand ſa vue m'a pu nuire, m'empeche 
de le voir quand il me pourroit ſervir a 
te deſabuſer. Dom Juan eut la patience 
de laiſſer parler Dorothée ſans Vinter- 
rompre, pour en apprendre encore da- 
vantage qu elle ne venoit de lui en de- 
couvrir. Enfin, il alloit peut- tre la que · 
reller, quand Dom Sanche qui cher- 
choit de chambre en chambre le che- 
min du jardin qu'il avoit manque, & 
qui entendit la voix de Dorothée qui 
parloit a Dom Juan, s approcha delle 
avec le moindre bruit qu il put, & fut 


pourtant entendu de Dom Juan & des 
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deux ſcenrs. Dans ce mème temps, Dom 
Manuel entra dans la meme chambre 
avec de la lumiere, que portoient devant 
lui quelques - uns & es domeſtiques. 
Les deux rivaux ſe virent, & furent 
vus, ſe regardant fierement l'un lau- 
tre, la main ſur la garde de leurs Epees. 
Dom Manuel ſe mit au milieu deux, 
& commanda a fa fille den choifir un 
= mari, afin qu il ſe battit contre 
autre. Dom Juan prit la parole, & dit 

que pour lui il cEdoit toutes ſes preten- 
tions, sil en pouvoit avoir, au cavalier 
qu'il voyoit devant lui. Dom Sanche dit 
la meme choſe: & ajouta que, puiſque 
Dom Juan avoit été introdutt chez Dom 
Manuel par ſa fille, il y avoit apparence 
qu elle l aimoit, & en Etoit aimèe, que 
pour lui il mourroit mille fois plutòt que 
de ſe marier avec le moindre ſcrupule. 
Dororhee ſe jetta aux pieds de ſon pere, 
& le conjura de Pentendre. Elle lui conta 
tout ce qui s toit paſſe entr elle & Dom 
Sanche de Silva, avant qu'il eut rue 
Dom Diegue pour l'amour delle. Elle 
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lui apprit que Dom Juan de Peralte 
etoit- enſuite devenu amoureux delle; 
le deſſein qu'elle avoir eu de le deſabu- 
ſer, & de lui propoſer de demander (a 
ſur en mariage. Et elle conclut, que fi 
elle ne pouvoit perſuader ſon innocence 
Dom Sanche, elle vouloit des le jour 
ſuivant entrer dans un couvent, pour 
nen ſortir jamais. Par ſa relation, les 
deux freres ſe reconnurent: Dom San- 
che fe raccomoda avec Dorothée, qu il 
demanda en mariage a Dom Manuel: 
Dom Juan lui demanda auſſi Feliciane 3 
& Dom Manuel les regut pour ſes gen- 
dres, avec une ſatisfaction qui ne peut 
S exprimer. Auſſi-tõt que le jour parut, 
Dom Sanche envoya querir le Marquis 
Fabio, qui vint prendre part a la joie de 
ſon ami. On tint Vaffaire ſecrette juſ- 
qu'a temps que Dom Manuel & le Mar- 
quis eurent diſpoſe un couſin, heritier 

e Dom Dicgue, a oublier la mort de 
ſon parent, & a s'accomoder avec Dom 
Sanche. Pendant la negociation , le 
Marquis Fabio devint amoureux de la 
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ſteur de ce cavalier, & la lui demanda 
en mariage. II requr avec beaucoup de 
joie une propoſition fi avantageuſe a fa 
ſcur; & des-lors fe laiſſa aller a tout ee 
qu'on lui propoſa en faveur de Dom 
Sanche. Les trois mariages ſe firent en 
un meme jour tout y alla bien de part 
& d' autre, & meme Ene z ce A 
elta confdkrer. Wollt! 
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De quelle fagon le ſommeil de tip 
fut inter FrOmpu. : 


13 Incnilla acheva de re fa 
Nouvelle, & fir regretter à tous ſes au- 
diteurs de ce qu elle nctoit pas Fong lon- 
gue. Tandis Tat E lu, Ragotin 

2 au lieu de Tbcouter, 8 Ctoit mis & 
entretenir ſon mari fur le ſujet de la 
magie, s endormit dans une chaiſe baſſe 
ou i 6roir 3 ce que Operateur fir auſſi. 
Le ſommeil de Raxotim n toit pas tout- 
a-fait volontaite; & il eur fu reliſter 


he a 


Nouvelle. Il appe 
(comme je vous Vai deja dit) la hauſ- 


n 
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aux vapeurs des viandes qu il avait 
mangees en grande quantité, il eur été 
attentif par bienſcance a la lecture de la 
Nouvelle d'Inezilla, Il ne dormoit donc 
pas de toute ſa force, laiſſant ſouvent 
aller {a tete juſquà ſes genoux, & la 
relevant tantor demi-endormi , & tantòt 
ſe reveillant en ſurſaut, comme on fait 
plus ſouvent qu ailleurs au ſermon , 
uand on s y ennuie. II y avoit un belier 
| = Thötellerie, a qui la canaille qui 
va & vient d'ordinaire en de ſemblables 
maiſons, avoit accoutume de preſenter 
la rete, les DEE e contre leſ- 
uelles le belier prenoir ſa courſe, & 
hoquoit rudement de ſa rete; comme 
tous les beliers font de leur naturel. Cet 
animal alloit ſur {a bonne- foi par toute 
Thötellerie, & entroit meme! dans les 
chambres, ou on lui donnoit ſouvent à 
manger. Il toit dans celle de lopt᷑ra- 
teur, dans le temps qu Inèilla liſoit ſa 
| ut . orin Y a qui le 

chapeau Etoir an rg: a tète, & qui 


” 


ſoit 


of 


lh 


wil. 


ſoit & la baiſſoit ſouvent. Il crut que 
c toit un champion qui ſe preſentoir 
alu, pour exercer ſa valeur contre la 
fienne. Il recula quatre ou cinq pas en 
arriere, comme on fait pour mieux ſau- 
ter, & ainſi comme un cheval dans une 
carriere, alla heurter de ſa tete armee 
de cornes , celle de Ragotin qui Etoit 
chauve par en- haut. Il la lui auroit 
caſſce comme un pot de terre, de la 
force qu il la choqua; mais par bonheur 
pour 1 , il la prit dans le temps 
gy la hauſſoit; & ainſi ne fit que lui 
roiſſer ſuperficiellement le viſage. L'ac- 
tion du bElier ſurprit tellement ceux qui 
la virent, qu ils en demeurerent comme 
en extaſe, ſans toutefois oublier d'en 
rire. Si bien que le bélier qu on faiſoit 
toujours choquer plus d'une fois, put 
ſans emp&chement reprendre autant de 
champ qu'il en falloit pour une ſeconde 
courſe, & vint inconfiderement donner 
dans les genoux de Ragotin, dans le 
temps que tout Etrourdi du choc du béè- 
lier, & le viſage Ecorche & ſanglant en 
Part. III. I 
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fieurs endroits, il avoit — fes 
mains a ſes yeux qui lui faifoient grand 
mal, ayant été également foulés Fun 
& Tautre chacun de ſa corne en parti- 
culier, parce que celles du belier eroient 
entr elles à la meme diſtance qu ẽtoient 
entr eux les yeux du malheureux Rago- 
fin. Cette ſeconde attaque du belier les 
hut fix ouvrir; & il neut pas 3 
connu 1'auteur de ſon malheur, 

dans la colere on il &toit, il frappa a 
I main ferme le belier par la tẽte, & 
fe fit grand mal contre ſes cornes. Il 6 
cnragea beaucoup , & encore plus d'en- 
tendre rire' toute Faſſiſtance, qu'il que- 
rella en general & ſortit de la chambre 
en furie. Il ſortoĩt auſſi de 1'h6telleric : 
mais Thöte Varreta pour compter; ce 
qui lui fut peut · tre auſſi facheux que 
les co de cornies du belier. 
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Qui fait la ſuite de cette troiſieme 


Partie. 


Vous avez vu dans cette partie de 
ce Roman, le petit Ragotin le viſage 
tout ſanglant du coup que le belier lui 
avoit donné, quand il dormoit aſſis ſur 
une chaiſe baſſe dans la chambre des 
Comediens , d' ou il etoir ſorti fi fort en 
colere, que l'on ne croyoit pas qui il y 
retournat jamais: mais il Etoit trop 
pique-de Mademoiſelle, de I Etoile, & il 
avoit trop d'envie de ſavoir le ſucces 
de la magie de I'Operateur ; ce qui lo- 
bligea, A s' etre lave la face, a re- 
tourner ſur ſes pas, pour voir quel effet 


auroit la promeſſe d' el Signore Ferdi- 


nando Ferdinandi, qu'il crut avoir trou- 

ve en la perſonne d'un Avocat qu il ren- 

contra, & qui alloit au Palais. Il Etoir 

ſi etourdi du coup du belier , & avoir 

Feſprit fi trouble de celui que la! Etoile 
p | I 2 
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lui avoit donné au cœur ſans y penſer, 
qu'il ſe perſuada facilement que cet Avo- 
cat étoit l'Operateur : auf il Taborda 
fort civilement , & lui tint ce diſcours : 
Monſieur , je ſuis ravi d'une ſi heureuſe 
rencontre; je la cherchois avec tant d'im- 
patience , que je men allois expres 2 
votre logis, pour apprendre de vous 
Tarrèt de ma vie ou de ma mort. Je ne 
doute pas que vous n'ayez employe 
tout ce que votre ſcience magique vous 
a pu ſuggerer pour me rendre le plus for- 
tune de tous les hommes, auſſi ne ſe- 
rai- je pas ingrat ale reconnoitre. Dites- 
moi donc ſi cette miraculeuſe Etoile 
me departira de ſes beEnignes influences. 
L'Avocat qui n'entendoit rien à tout ce 
beau diſcours, non plus que la raillerie, 
Tinterrompit auſſi-tõt, & lui dit fort 
bruſquement : Monſieur Ragotin, s il 
Etoit un peu plus tard , je croirois que 
vous Eres ivre; mais il faut que vous 
ſoyez rout-a-fait fou. Eh ! a . 
ſez- vous parler? Que diable m' allez- 


vous dire de magie & d influence des 
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aſtres? Je ne ſuis ni ſorcier ni aſtrolo- 
ue: eh quoi! ne me connoiſſez- vous 
pas? Ah! Monſieur, repartit Ragotin, 


que vous Eres cruel | vous ętes ſi bien 
informé de mon mal, & vous m'en 
refuſez le remede? Ha | je ..... il alloit 
pourſuivre , quand VAvocat le laiſſa la, 


en lui diſant: vous eres un grand ex- 


travagant pour un petit homme; adieu. 


Ragotin le vouloit ſuiyre ; mais il s ap- 
2 de (a mepriſe , dont il fut bien 

onteux : auſſi ne S en vanta-t- il pas; 
& vous ne la liriez pas ici , ſi je ne 
Favois appriſe de / Avocat meme, qui 
Sen divertit bien avec ſes amis. Ce pe- 
tit fou continua ſon chemin, & alla 


au logis des Comédiens, od il ne fut 


pas plutòt entre , qu'il entendit la pro- 
poſition que la Caverne & Deſtin fai- 
ſoient de quitter la ville du Mans, & 
de chercher quelqu' autre poſte; ce qui 
le demonta fi fort, qu il penſa tomber 


de ſon haut, ſa chiite neut pas &te-pe-" 


rilleuſe ( quand meme. cet accident lui 
ſcroit arrive ) à cauſe de la modifica- 
x PF; 
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tion de ſon individu. Mais ce qui Ta- 
cheva tout à- fait, ce fut la reſolution 
qui fut priſe de dire adieu le lendemain 
a la bonne ville du Mans , c'eſt-a-dire 
a ſes habitans , & notamment a ceux 
qui avoient ere leurs plus fideles audi- 
reurs , & de prendre la route d'Alen- 
gon, a ordinaire, ſur Faſſurance qu ils 


avoient eue = lebruit de peſte qui avoit 


couru Etoit faux. Je dis A f ordinaire, car 
cette ſorte de gens (comme beaucoup 
d'autres) ont leur cours limite , comme 


celui du Soleil dans le Zodiaque. En ce 


pays-la ile viennent de Tours a Angers, 
d'AngersalaFleche,dela Fleche au Mans, 
du Mans a Alengon, d'Alencon a Ar- 
gentan ou a Laval, ſelon la route qu ils 
prennent de Paris ou de Bretagne. Quot. | 
qu'il en ſoit, cela ne fait guere à notre 
Roman. Cette deliberation ayant ete priſe 
unanimement par les Comediens & Co- 
mediennes, ils reſolurent de repreſenter 
le lendemain quelque excellente piece 
pour laiſſer bonne bouche a Tauditoire 
Manceau. Le ſujet n'en eſt pas venu a 
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ma connoiſſance. Ce qui les obligea 
dequitter fi promptement, ce fut que 
le Marquis d Orſé (qui avoit oblige la 
Troupe a continuer la Comédie) fut 
preſſe de sen aller en Cour; tellement 
que nayant plus de bienfaiteur , & 
Pauditoire du Mans diminuant tous les 
jours, ils ſe diſpoſerent à en ſortir. Ra- 
gotin voulut s'ingérer d'y former une 
oppoſition , apportant beaucoup de 
mauvaiſes raiſons dont il Etoit toujours 
pourvu, mais auxquelles on ne fit nulle 
attention; ce qui facha fort le petit 
homme, qui les pria de lui faire au 
moins la grace de ne point ſortir de la 
province du Maine, ce qui Etoit très- 
facile, en prenant le jeu de paume qui 
eſt au fauxbourg de Montfort, lequel 
en depend , tant pour le ſpirituel que 
pour le temporel, & que de la A e 
roient aller a Laval ( qui eſt auſſi du 
Maine) d'où ils ſe rendroient facilement 
en Bretagne, ſuivant la promeſſe qu il 
en avoit faite a M. de la Garouffiere. 
Mais Deſtin lui rompit les chiens, en 
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diſant que ce ſeroit le vrai moyen de 
ne rien faire; car ce méchant tripot 
Etant comme il eſt, fort Eloigne de la 
ville & . au-deca de la riviere, la belle 


compagnie ne sy rendoit que rarement 


à cauſe de la longueur du chemin; que 
le grand jeu de paume du marchè aux 


moutons étoit environne de toutes les 


meilleures maiſons d Alengon, & au 
milieu de la ville; que c'&toit la ou il 
ſalloit ſe placer & payer plutor quelqug 
choſe de plus que de ce malotru tripot 
de Man le bon marché duquel 
Etoit une des plus fortes raiſons de Ra- 
gotin : ce qui fut delibere dun com- 
mun accord, & qu il falloit donner ordre 
avoir une charrette pour le bagage, 


& des chevaux pour les Demoiſelles. La 


charge en fut donne a Léandre, parce 
qu'il avoit beaucoup d intrigue dans le 
Mans, ou il n'eſt pas difficile a un hon- 
nete homme de faire en peu de temps 
des connoiſſances. Le lendemain on 
2 la comè die, tragedie. paſto- 
ral 
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ale , tragi-comedic , car je ne ſais la- 
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quelle, mais qui eut pourtant le ſuc- 


ces que vous pouvez penſer. Les Co- 


mediennes furent admirees de tout le 


monde. Deſtin. y reuflit a merveille, 
ſur-tout par le compliment dont il ac- 
compagna leur adieu; car il temoigna 
tant de reconnoiſſance, qu'il exprima 
avec tant de douceur & de tendreſſe, 
qu'il charma toute la compagnie. On 
m'a dit que pluſieurs perſonnes en pleu- 
rerent, principalement les jeunes De- 
moiſelles qui avoient le cœur tendre. 
Ragotin en devint ſi immobile, que 
tout le monde Etoit deja ſorti, qu il 
demeuroit toujours dans fa chaiſe, ou 
il auroit peut- tre encore demeure ,, fi 


le Marqueur du tripot ne Tet averti 


qu'il n'y avoit plus perſonne, ce qu'il 
Gas | bien de la 1 lui faire adi 
3 Il ſe leva enſin & s en alla dans 

a maiſon , ou il réſolut d' aller trouver 
les Comediens de bon matin, pour 
leur dec ouvrir ce qu'il avoir ſur le cœurʒ 
& dont il $'eroit explique à la Rancune 
& 2 Olive. | | 


CHAPITRE XI V. 
On vous N le deſſein de Ragotin. 


Es crieurs d eau-de-vie n avoĩent 
as encore re veillè ceux qui dormoient 
d'un profond ſommeil 25 qui eſt ſou- 
vent interrompu Par cette canaille, 2 
mon avis la plus importune engeance 
qui ſoit dans la republique by aine) 
gue Ragorin etoit deja habille , à deſſein 

aller propoler a la Troupe, Copies 
celui 5 il avoit fait d y Etre admis, Il 
sen alla donc au logis des Comediens 


& Comediennes , qui n'ttoient pas en- 
core leves ni meme Eveillés; i] eut la 
diſcretion de les laiſſer repoſer; mais il 
entra dans la isbocbre ou Olive 7250 
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iroient d&jeuner à la grande Etoile dor, 
od il Tavoit fair apprèter. La Rancune 
qui Etoit du nombre de ceux qui aiment 
les repues franches, fut auſſi-tòt habills 
que la propoſition en fut faite; ce qui 
ne vous ſera pas difficile à croire, fl 
vous confiderez. que ces gens- l font ſt 
accourumes à Shabiller & ſe deshabiller 
derriere les tentes du thẽatre, ſur- tout 
ge il faut qu'un ſeul Acteur repre- 
ente deux perſonnages que cela eſt 
auſſi-ror fait que dit. Ragotin donc & 
la Rancune s acheminerent x Abbaye 
de la Couſture : il eſt a croire qu ils en- 
trerent dans l'égliſe, on ils firent courte 
priere, car Ragotin avoit bien d autres 
choſes en tète. Il n'en dit pourtant rien 
à la Rancune pendant le cours du che- 
min, jugeant bien qu il eũt trop retardẽ 
le dejeùnè, que la Rancune aimoit beau- 
coup mieux que tous ſes complimens. 
Ils entrerent dans le logis ou le petit 
homme commenęa à crier de ce que 
l'on navoit pas encore apporte les pe- 
tits pates qu il avoit commandès: à quoi 
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ſiege ou elle ẽtoĩt) Iui rEpartir : vrai- 
ment, Monſieur Ragotin , je ne ſuis 
pas devine pour {avoir l heure que vous 
deviez venir ici; à preſent que vous y 
eres , les pàtés y ſeront bientor : paſſez 
à la falle ou Jon a mis la nape, il y a 
un jambon, donnez deſſus en attendant 
le reſte. Elle dit cela d un ton fi grave- 
ment cabaretique , que la Rancune ju- 
2a qu'elle avoit raiſon; & s adreſſant 


. Exam lui dit: Monſieur, paſſons 


deca & buvons un coup en attendant; 


ce qui fut fait. Ils ſe mirent à table, 


qui fut couverte peu de temps après, 
& ils dẽjeunerent 4 la mode du Mans, 


_c'eſt-a-dire fort bien; ils burent de 
meme à la ſante de pluſieurs? perſon- 
nes. Vous jugez bien, Lecteur, que 
celle de la I Etoile ne fut pas oublice : 
le petit Ragotin la but une douzaine de 
fois, rantot ſans bouger de ſa place, 


rantor debout & le chapeau a la main; 


mais la derniere fois il Ia but à genoux 
& tete nue, comme s il eũt fair amende 


honorable 


\ 
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honorable a la porte de quelque Egliſe. 
Ce fut alors qu'il ſupplia inſtammens 
la Rancune de lui tenir la parole qu ii 

lui avoit donnee d' etre ſon guide & ſon 
protecteur, dans une entrepriſe auſſi 
difficile que la conquere de Mademoi- 
ſelle de Etoile: ſur quoi la Rancune 
lui rEpondit a demi en ſcolere; ou fei- 
gnant de Verre : ſachez, Monſieur Ra- 
2 , que je ſuis homme qui ne m' em- 

arque point ſans biſcuit, c eſt- a- dire 
que je nentreprends jamais rien que je 
ne ſois aſſure d'y rẽuſſir; & ſoyez- le de 
la bonne volontè que j ai de vous ſer- 
vir utilement. Je vous le dis encore 
jen ſais les moyens que je mettrai en 
uſage quand il ſera temps. Mais je vois: 
un grand obſtacle à votre deflein , qui 
eſt notre deparr ; & je ne vois point de: 
jour pour vous, fi ce n'eſt en exécu- 
rant ce que je vous ai dit une autre 
fois, de vous réſoudre a faire la Co- 
medie avec nous: vous y avez toutes, 
les diſpoſitions imaginablesʒ vous avez 
grand mine, le ton de voix agreable, 
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le langage fort bon, & la memoire 
encore meilleure; vous ne reſſentez 
point du tout le provincial: il ſemble 
que vous ayez paſſè toute votre vie a 
la Cour; vous en avez fi fort Fair , que 
vous le ſentez d'un quart de lieue, vous 
n'aurez pas repreſente une douzaine de 
fois, que vous jetterez de la pouſſiere 
aux yeux de nos jeunes godelureaux qui 
font tant les entendus, & qui ſeront 
obliges de vous ceder les premiers ro- 
les, & apres cela laiſſez- moi faire; car 
pour le préſent (je vous Tai deja dit) 
nous avons affaire a une Etrange tete, 
il faut uſer avec elle de beaucoup d'a- 
dreſſe ; je ſais bien qu'il ne vous en 
manque pas, mais un peu davis ne 
gate pas les choſes. D ailleurs raiſon- 
nons un peu: fi vous faifiez connoitre 
votre deſſein amoureux avec celui d'en - 
trer dans la troupe, ce ſeroit le moyen 
de vous faire refuſer; il faut donc ca- 
cher votre jeu. Le petit bout d' hom 
me avoit etc ſi attentif au diſcours de 
la Rancune, qu'il en (toit tout-à- fait 


— 


110 


2 


2 


* Cone £22 


.extaſie , s ĩimaginant de tenir deja (com- 
me on dit) le loup par les oreilles: quand 
ſe reveillant comme d'un profond ſom- 

meil, il ſe leva de table & paſſa de lau- 

tre cote pour embraſſer la Rancune , 
2 remercia en meme temps, & ſuppl a 
continuer , lui proteſtant qu'il ne a- 
voit convi à déjeũner, que pour lui de- 
clarer le deſſein qu'il avoit de ſuivre ſon 
ſentiment touchant la Comédie, a quoi 


il toit tellement rẽſolu, qu'il ny avoit 


ſonne au monde qui part Fen detour- 
ner; qu'il ne falloit que le faire ſavoir 
à la Troupe, & en obtenir la faveur de 
Faffociation ; ce qu'il defiroit de faire a 
la meme heure. Ils compterent avec I'ho- 


— 


teſſe. N paya, & ètant ſortis ils pri- 


rent le chemin du logis des Comediens , 
qui n toit pas fore Beige de celui ou 
ils avoient dejeune. Ils trouverent les 
Demoiſelles habilléèee; mais comme la 


Rancune eut ouvert le diſcours du deſ- 
ſein de Ragotin de faire la Comédie, il 
en fut interrompu par arrive d'un 


des fermiers du pere de Eëandre qu il 
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lui enxoyoit pour avertir — ul EPL 
malade a la mort, & qu'il ſouhaitoit 
le voir avant de lui payer le tribut que 
tous les hommes lui doivent: ce qui 
obligea tous ceux de la troupe à con- 
ferer enſemble, pour delibérer ſur un 
évenement ſi inopiné. LEandre tira An- 
gelique a part, & lui dit que le temps 
toit venu pour vivre heureux, fi elle 
avoit la bonté dy contribuer; a quoi 
elle rẽpondit qu'il ne tiendroit jamais à 
elle, & toutes les choſes que vous ver- 
rez . le chapies tre ::(uivant. X 
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Dag, de Landre. Harangue & 1 
ception de Ragotin dans 4 T e 
comique. 


LI. Tlairesrde is Fleche n ayant tien 
pu gagner ſur l'eſprit de Lẽandrè pour 
lui faire continuer ſes études, & voyant 
on one 4 à la Comédie, „ jugerent 
4 A 
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auſſi- tõt qu'il Etoit amoureux de quel- 
u' une des Comediennes , en quoi ils 
rent confirmes , quand, apres le depart 


de la Troupe, ils apprirent qu'il Favoit 


ſuivie a Angers. Ils ne manquerent pas 
d'en avertir ſon pere par un meſſager 


exPes , qui arriva en meme temps que 


la lettre de Leandre lui fut rendue, par 
laquelle il lui marquoit qu'il alloit a la 
guerre, & lui demandoit de Fargent , 
comme il la voit concert avec Deſtin , 
quand il lui découvrit ſa qualité dans 
Thötellerie on il Eroit blefſe. Son pere 
reconnoiſſant la fourbe, ſe mit dans 
une furieuſe colere , qui jointe à une 
extreme vieilleſſe, lui cauſa une mala- 


die qui fut aſſez longue, mais qui ſe 


termina pourtant par la mort; de la- 


quelle ſe voyant proche, il commanda 


a un des fermiers de chercher ſon fils, 

ur Vobliger a ſe retirer aupres de 

ui, lui dilant qu'il pourroit le trou- 

ver, en demandant ou il y avoit des 

Comediens ; (ce que le fermier ſavoit 

aſſez, car c toit lui qui lui fourniſſoit 
| E 3 
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de Vargent apres qu'il eut quittè le col- 
lege.) Auſſi ayant appris qu'il en avoit 
une troupe au Mans, il sy achemina, 
& y trouva Leandre, comme vous a- 
vez vu dans le chapitre precedent, Ra- 
gotin fut priè par tous ceux de la Trou- 
pe, de les laiſſer conferer un moment 
ſur le ſujet du fermier nouvellement 
arrive, ce qu'il fit en ſe retirant dans 
une autre chambre, ou il demeura avec 
Timpatience qu on peut s iĩmaginer. Aufli- 
rot qu il fut ſorti, Lé andre fit entrer le 
fermier de ſon pere, lequel leur declara 
Ferat ou il toit, & le defir qu'il avoit 
de voir ſon fils avant de mourir. Lean- 
dre demanda conge pour y ſatisfaire, 
ce que tous ceux de la Troupe juge- 
rent très- raiſonnable. Ce fut alors que 
Deſtin declara le ſecret qu il avoit tenu 
cache juſqu alors, touchant la qualité 
de Léandre; ce qu'il n'avoit appris 
qu apreès le raviſſement de Mademeifelle 
Angelique, ( comme vous avez vu 
dans la ſeqonde partie de cette veritable 
hiftoire , ) ajoutant qu' ils avoient bien 
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pu s appercevoir qu il n agiſſoit pas avec 


lui, depuis qu'il Tavoit appris, comme 


il, faiſoit auparavant, puiſque mème il 
avoit pris un autre valet; que {i quel- 
quefois il ètoit contraint de lui parler 
en maitre , c'toit pour ne le decouvrir 
pas ; mais qua. preſent il n'etoit plus 
temps de cèler, tant pour dẽſabuſer Ma- 
demoiſelle la Caverne, qui navoit pu 
oter de ſon eſprit que Leandre ne fur 
complice de. lenlEevement d' Angelique ſa 
fille, ou peur-etre l'auteur, que pour 
Fafſucer de amour ſincere qu'il lui por- 
toit, & pour laquelle il setoir reduit 


à lui ſervir de valet, ce qu'il auroit con- 


tinuè, s il neũt Ete oblige de lui decla- 
rer le ſecret, lorſqu' il le trouva dans 
['hotellerie , quand il alloir a la quere 
de Mademoiſelle Angelique. Er tant sen 
faut qu'il eũt conſenti à ſon enleve- 
ment, qu ayant trouve les raviſſeurs, il 


avoit haſarde fa vie pour la ſecourir; 


mais qu'il n'avoit pu reſiſter a tant de 
gens qui Vavoient furieuſement bleſſé 
& laiſſè pour mort ſur la place. Tous 
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ceux de la troupe lui demanderent par- 


don de ce qu ils ne Ilavoient pas traité 
ſclon ſa qualité, mais qu' ils &toient en- 
cuſables, puiſqu ils n'en avoient pas la 
connoiſſance. Mademoiſelle de I' Etoile 


ajouta qu'elle avoit remarque beaucoup 


d'eſprit & dE merite en ſa perſonne, 
ce qui Pavoit fait long- temps ſoupgon- 
ner quelque choſe , en quoi elle avoit 


comme Etc confirmee depuis ſon retour; 


joint a cela les lettres que la Caverne 
lui avoir fait voir: que pourtant elle 
ne ſavoit quel jugement en faire, le 
voyant ſi ſoumis au ſervice de ſon frere; 
mais qu à preſent il ny avoit pas lieu 
de douter ' ſa qualité. Alors la Ca- 
verne prit la parole, & s' adreſſant a 
Leandre , lui dit: Vraiment, Monſieur, 
apres avoir connu en quelque fagon 
votre condition par le contenu des Jet- 
tres que vous écriviez à ma fille, j a- 
yois toujours un juſte ſujet de me dé- 
fier de vous, n'y ayant point d'appa- 
rence que l amour que vous dites avoir 


pour elle füt legitime, comme le deſ- 
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ſein que vous aviez forme de la mener 
en Angleterre me le temoigne aflez ; & 
en effet, Monſieur , quelle apparence 
qu'un Seigneur ſi releve, comme vous 
eſperez Vetre après la mort de Monſieur 
votre pere, voulit ſonger a épouſer 
une pauvre Comedienne de campagne? 
Je loue Dieu que le temps ſoit venu que 
vous pourrez vivre content, dans la pof- 
ſeſſion de ces belles terres qu'il vous 
laiſſe, & moi hors de Iinquietude qu'a 
la fin vous ne me jouaſſiez 2 
mauvais tour. Leandre , qui s etoit fort 
impatiente en écoutant ce diſcours de 
la Caverne, lui repondit : Tout ce que 
vous dites, Mademoiſelle, que je ſuis 
ſur le point de pofſeder , ne ſautoit 
me rendre heureux, fi je ne ſuis aſſure 
en meme temps de la poſſeſſion de 
Mademoiſelle Angelique votre fille; 
ſans elle je renonce à tous les biens que 
la nature, ou plutor la mort de mon 
pere me donne, & je vous declare que 
je ne m'en vais fecueillir {a ſucceſſion, 
qua deſſein de revenir ; auſli-tor pour 
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accomplir la promeſſe que je fais de- 
vant cette honorable compagnie , | 
n'avoir jamais pour femme que Made- 
moiſelle . votre fille, pourvu 

qu'il vous plaiſe de me la donner & 
2 y conſente, comme je vous en 
upplie tres-humblement toutes deux. Et 
ne vous imagine pas que je veuille 
Femmener chez moi, c'eſt a quoi je ne 
penſe point du tout; j ai trouve tant de 
charmes en la vie comique, que je ne 
ſaurois m' en diſtraire, ni me 5 de 
tant dhonneres gens qui compoſent 
cette illuſtre troupe. Apres cette fran- 
che declaration , les 'Comediens & les 
Comediennes , parlant tous enſemble , 
lui dirent qu ils lui avoient de grandes 
obligations de tant de bontes , & que 
Mademoiſelle de la Caverne & ſa fille 
ſeroient bien dElicates, fi elles ne lui 
donnoient la ſatisfaction qu'il prèten- 
doit. Angelique ne repondit que comme 
une fille qui dependoit de ſa mere, la- 
quelle finit la converſation , en diſant 


a LeEandre , que fi a ſon retour il Eroit 
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dans les memes ſentimens, il pouvoit 
tout eſperer. Enſuite il y eut de grands 
embraſſemens & quelques larmes ver- 
ſees, les unes par un motif de joie , & 
les autres par la tendreſſe, qui fait or- 
dinairement pleurer ceux qui en ſont ſi 
ſuſceptibles, qu' ils ne 8 Sen 
empecher , quand ils voient ou enten- 
dent dire quelque choſe de tendre. Apres 
tous ces beaux complimens, il fut con- 
clu que Léandre sen iroit le lendemain, 
& qu'il prendroit un des chevaux que 
Fen avoit loues ; mais il dit qu'il mon- 
teroit celui de ſon fermier, qui ſe ſer- 
viroit du ſien, qui le porteroit bien 
chez lui. Nous ne prenons pas garde, 
dit Deſtin , que M. Ragotins impatiente, 
il faut le faire entrer: mais à propos, 
n'y a-t- il perſonne qui ſache quelque 
choſe de ſon deſſein? La Rancune qui 
n'ayoit point parle , ouvrit la bouche 
ur dire qu'il le ſavoit, & que le ma · 
tin il lui avoit donné a d&jeiiner , pour 
lui declarer qu il deſiroit de s aſſocier à 
la troupe , & faire la comedic , ſans: 
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prerendre lui ètre a charge, parce qu'il 
avoir aſſez de bien, qu'il aimoit au- 
tant le depenſer en voyant le monde, 
que de demeurer au Mans, a quoi il 
Favoit fort porte. Auſſi-tor Roquebrune 
Savanga, pour dire pottiquement qu'il 
n'etoit pas d' avis qu'on le 1 „ en 
etant des pottes comme des femmes, 
uand il y en a deux dans une maiſon, 
ii y en a une de trop: que deux poetes 
dans une troupe y pourroient exciter des 
tempètes, dont la ſource viendroit des 
contrarietes du Parnaſſe; d'ailleurs, que 
la taille de Ragotin toit ſi defectueuſe, 
qu au lieu d' apporter de l ornement au 
theatre, il en ſeroit deshonore ; & puis 
quel perſonnage pourra: t- il faire? Il neſt 
pas capable des premiers roles, Monſieur 
Deſtin Sy oppoſeroit, & Olive pour 
les ſeconds: il ne ſauroit repreſenter un 
Roi, non plus qu une Confidente ,- car 
il auroit auſſi mauvaiſe mine ſous le 
maſque 'qu'a viſage decouvert, & ainſi 
je conclus qu'il ne ſoit pas regu. Et 
moi, répartit la Rancungę, je ſoutiens- 
qu on 
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qu'on doit le recevoir , & qu'il ſera fort 
propre pour repreſenter un nain, quand 
il en (era beſoin, ou quelque monſtre 
comme celui de Il Andromede ; cela ſera 
plus naturel que d'en faire d'artificiels. 
Et quant a la declamation , je puis vous 
aſſurer que ce ſera un autre Orphee , 
qui attirera tout le monde apres lui. 
Dernierement quand nous cherchions 
Mademoiſelle Angelique , I'Olive & 
moi, nous le rencontrames monte ſur 
un mulet, ſemblable a lui, c'eſt-A-dire 
petit. Comme nous marchions , il ſe. 
mit a declamer des vers de Pirame avec 
tant d emphaſe, que des paſſans qui 
conduiſoient des anes , s approcherent 
du mulet, & lecouterent avec tant 
dl attention, qu' ils oterent leurs cha- 
eaux de leur tere pour le mieux en- 
tendre, & le ſuivirent juſqu au logis, 
ou nous nous arrètàmes pour boire 
un coup. Si donc il a Ete capable d' at- 
tirer Jattention de ces àniers, jugez de 
ce que feront ceux qui ſont capables 
de diſcerner les belles choſes. Cette 
Part. III. 1 2 
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ſaillie fit rire tous ceux qui Pavoient 
entendue , & fon fut d' avis de faire en- 
trer Ragotin pour l' entendre lui-mème. 
On Tappella, il vint, il entra; & 
apres avoir fait une douzaine de reve- 
rences, il commenca ſa harangue en 
cette ſorte: Illuſtres perſonnages , au- 
e Senat du Parnaſſe ! (il s imagi- 
noit ſans doute d'erre dans le barreau 
du arcs du Mans, ou il 2 . 
ere entre depuis qu'il y avoit Ete 

— Avocat, fg tai FAJademic des 
Puriſtes : ) on dit en commun proverbe, 
que les mauvaiſes compagnies corrom- 
pent les bonnes mœurs; & par un pro- 
verbe contraire, les bonnes compa- 
— diſſipent les mauvaiſes , & ren- 
t les perſonnes ſemblables à ceux 

ui les compoſent. Cet exorde ſi bien 
Ebire , fir croire aux Comediennes 
qu'il alloit faire un ſermon, car elles 
rournerent la tete, & eurent beaucoup 
de peine a Sempecher de rire. Quel- 
que critique gloſera peut - tre ſur ce 
mot de ſermon, mais pourquoi Ra- 
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otin n'cut-il pas Ete capable d'une telle 
{ortiſe , puiſqu il avoit bien fait chanter 
des chants d'Egliſe en {Erenade avec des 
orgues ? Mais il continua. Je me trouve 
fi deſtitue de vertus, que je defire m'af- 
ſocier a votre illuſtre troupe, pour en 
apprendre, & pour m'y faconner , car 
vous eres les interpretes des Muſes, les 
Echos vivans de leurs chers nourriſſons, 
& vos merites ſont fi connus à toute 
la France, que l'on vous admire juſ- 
— des poles. Pour vous, Meſ- 

emoiſelles, vous charmez tous ceux 
qui vous conſiderent, & lon ne ſau- 
roit entendre l' harmonie de vos belles 
voix, ſans @tre ravi en admiration ; 
auſh , beaux anges en chair & en os, 
tous les plus doctes Pottes ont-ils rempli 
leurs vers de vos louanges. Les Alexan- 
dre & les Ceſar n'ont jamais egale la 
valeur de M. Deſtin & des autres heros 
dec cette illuſtre troupe. Il ne faut donc 
pas vous étonner ſi je defire avec tant 
de paſſion d'en accroitre le nombre, 
ce qui vous ſera facile ſi vous me faites 
. L 2 
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Phonneur de m'y recevoir ; au reſte, 
je ne veux point vous erre a charge, 
ni ne pretends . participer aux émolu- 
mens E theatre , mais ſeulement etre 
votre très- humble & très- obèiſſant ſer- 
viteur. On le pria de ſortir pour un 
moment, afin que on put réſoudre 
ſur le ſujet de ſa harangue, & y pro- 
ceEder dans les formes. II ſortit, & Von 
commencoit d'opiner , quand le Potre 
ſe jetta a la traverſe , pour former une 
ſeconde oppoſition z mais il fut relance 
par la Rancune, qui l'eũt encore mieux 
pouſſe , sil n'eũt regardé ſon habit 
neuf, qu'il avoit achetè de l' argent qu il 
Jui avoit prèté. Enfin il fut conclu qui il 
ſeroit regu, pour etre le divertiſſement 
de la compagnie. On Tappella, & quand 
il fut entre , Deſtin prononga en ſa 
faveur. On fit les ceremonies - accoutu- 
mees ; il fut ecrit ſur le regiſtre , prera 
le ſerment de fidelite ; on lui donna le 
mot auquel tous les Comediens ſe re- 
connoiſſent, & il ſoupa ce ſoir-la avec 
toute la caravane. 
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C HAPITRE XLVII. 


Depart de Leandre & de la Troupe 
comique pour aller à Alengon. Diſ- 
grace de Ragotin. 


A Rs ſouper, il n'y eut perſonne 
qui ne felicitart Ragotin de 1 honneur 
qu'on lui avoit fait de le recevoir dans 
la troupe : de quoi il Senfla fi fort, 
que ſon pourpoint sen ouvrit en deux 
endroits. Cependant Leandre prit occa- 
ſion d' entretenir ſa chere Angelique, a 
laquelle il réitéra le deſſein qu'il avoir 
fait de Vepouſer; mais il le dit avec 
rant de douceur , qu'elle ne lui re- 
pondit que des deux yeux, d'ou elle 
laiſſa couler quelques larmes ; je ne ſais 
fi ce fut de joie des belles promeſſes de 
LeEandre ou de triſteſſe de ſon départ: 
quoi qu'il en ſoit , ils ſe firent beau- 
coup de careſſes, la Caverne n'y appor- 
tant plus d obſtacle. La nuit Etant 
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deja fort avancée, il fallut ſe retirer. 
Leandre prit conge de toute la compa- 
gnie, & sen fut ſe coucher. Le lende- 
main il ſe leva de bon matin, paitir 
avec le fermier de ſon pere, & fit tant 
par ſes journées, qu'il arriva en la 
maiſon de ſon pere qui Eroit malade, 
lequel lui témoigna d'etre bien aiſe de 
ſa venue; & ſelon que ſes forces le lui 
permirent , il exprima la douleur que 
lui avoit cauſe ſon abſence, & lui dit 


_ enſuite qu'il avoir bien de la joie de le 


revoir, pour lui donner ſa derniere be- 
nédiction, & avec elle tous ſes biens, 
nonobſtant afffiction qu'il avoit eue 
de ſa mauvauiſe conduite; mais qu'il 
croyoit qu'il en uſeroit mieux a Vavenir : 
nous apprendrons la ſuite à ſon retour. 
Les Comèdiens & Commediennes cEtant 
habilles, chacun amaſſa ſes nipes; on 
remplit les coffres; on fit les balles du 
bagage comique , & on prepara tout 
pour partir. Il manquoit un cheval 
pour une des Demoiſelles, parce qu'un 
de ceux qui les avoient louts s'ctoir 
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dédit; on prioit I'Olive d'en chercher 
un autre, quand Ragotin entra, lequel 
ayant entendu cette propoſition, dit 
qu il nen toit pas beſoin, parce qu'il 
en avoit un pour porter Mademoiſelle 
de I'Eroile ou Angelique en croupe , 
attendu .qu'a ſon avis on ne pourroit 
pas aller en un jour a Alengon, y ayant 
dix grandes lieues du Mans; qu'en y 
mettant deux jours, comme il le fal- 
loit néceſſairement, ſon cheval ne ſeroit 
pas trop fatigue de porter deux per- 
ſonnes. Mais la T'Etoile Vinterrom- 
pant, lui dit qu'elle ne pourroit pas ſe 
renir en croupe 3 ce qui affligea fort le 
petit homme, qui fut un peu conſole , 
quand Angelique dit qu'elle le feroit 
bien elle. Ils d&jennerent tous, & 
F operateur & ſa femme furent de la par- 
tie; mais pendant qu on apprètoit le de- 
jeüné, Ragotin prit I'occafion pour par- 
ler au Seigneur Ferdinandi, auquel il 
fit la meme harangue, qu'il avoir fait a 
I'Avocat dont nous avons parle, quand 
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il-le prenoit pour lui, à laquelle il r- 
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pondit qu'il n'avoit rien oublic - pour 

mettre tous les ſecrets de la magie en 
pratique, mais ſans aucun effet, ce qui 
Fobligeoit de croire que la! Etoile eroit 
plus grande magicienne qu'il n'troit ma- 
gicien 3 qu elle avoit des charmes beau- 
coup plus puiſſans que les hens, & que 
toit une dangereuſe perſonne, qui 
avoir grand ſujet de craindre. Ragotin 
vouloit repartir, mais on les preſſa de 


ſe laver les mains, & de ſe mettre a. 


table, ce quꝭ ils firent tous. Apres le 
dejeune , Inczilla remoigna a tous ceux 
de la troupe, & ptincipalement aux 
demoiſelles, le deplaiſir qu'elle & ſon 
mari avoient d'un depart ſi prompt, 
leur proteſtant qu'ils. euſſent bien deſire 
de les ſuivre a Alengon , pour avoir 


 Thonneur de leur converſation plus lo 


temps, mais qu' ils ſeroient obliges de 
monter ſur le theatre pour debiter leurs 
drogues , & par con{&quent faire des 
farces; que cela étant public & ne coù- 
tant rien, le monde y va plus facile- 
ment qu'a la comedie, ou il faut donner 


7 


COM I QUE. 129 
de argent, & qu ainſi, au lieu de les 
ſervir, ils leur pourroient nuire, & que 
pour Teviter ils avoient réſolu de mon- 
ter au Maus apres leur depart. Alors ils 
s' embraſſerent les uns les autres, & ſe 
dirent mille douceurs. Les Demoiſelles 
pleurerent, & enfin tous ſe firent de 
grands complimens, à la reſerve du 
poëte, qui, en d'autres occaſions, eut 
parle plus que quatre, & en celle-ci 
demeura muet, la ſéparation d'Inezilla 
lui ayant été un fi furieux coup de fou- 
dre, qu'il ne put jamais le parer, quoi- 
qu'il s' eſtimàt tout couvert des lauriers 
du Parnaſſe. La charrette crant chargee 
& prete a partir, la Caverne y prit place 
au meme endroit que vous avez vu au 
commencement de ce Roman. La IE 
toile monta ſur un cheval que Deſtin 
conduiſoit, & Angelique ſe mit derriere 
Ragotin , qui avoit pris avantage en , 
montant à cheval, pour éviter un ſe- 
cond accident de fa carabine, qu'il na- 
voit pourtant pas oublièe, car il Pavoit 
pendue à ſa bandouliere; tous les autres 
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allerent à pied, dans le meme ordre 
qu ils Etoient arrives au Mans. Quand 
ils furent dans un petit bois qui eſt au 
bout du pave; environ a une lieue de 
la ville, un cerf qui toit pourſuivi par 
les gens de M. le Marquis de Laverdin, 
traverſa le chemin, & fit peur au che- 
val de Ragotin qui alloit devant, ce 
qui lui fit quitter Verrier, & mettre en 
meme temps la main a ſa carabine : 
mais comme il le fit avec precipitation, 
le talon ſe trouva juſtement ſous ſon 
aiſſelle, & comme il avoit la main a la 
detente, le coup partit, & parce qu'il 
Pavoit beaucoup chargee, & a balle, 
elle repouſſa fi furieuſement, _ le 
renverſa par terre; & en tombant, le 
bout de la carabine donna contre les 
reins d' Angelique, qui tomba auſſi , 
mais ſans ſe faire aucun mal, car elle 
ſe trouva ſur ſes pieds ; pour Ragotin , 
il donna de la tete contre la ſouche d'un 
vieil arbre pourri, qui ẽtoit environ un 
pied hors de terre, qui lui fit une aſſez 


grolle boſle au deſſus de la tempe; on 
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y mit une piece d argent, & on lui ban- 
da la tee avec un mouchoir: ce qui 
excita de grands Eclats de rire a tous 
ceux de la troupe, ce qu ils n euſſent 
peut- tre pas fait, fi le mal eur ere plus 
ag? encore ne ſait-on, car il eſt 

ien difficile de sen empecher en de pa- 
reilles occaſions: —. ils sen regale- 
tent comme il faut, ce qui penſa faire 
enrager le petit homme, qui auſſh-tor 
fut remontè ſur ſon cheval, & Angeli- 
que, qui ne lui permit pas de recharger 
a carabine, comme il le vouloit faire, 
& Ton continua de marcher juſqu'a la 
Guerche, ou Jon fir repaitre les quatre 
chevaux qui Eroient attelés a la char- 
rette, & les deux autres porteurs. Tous 
les Comediens goũterent; pour les De- 
moiſelles, elles ſe mirent ſur un lit, 
autant pour ſe repoſer que pour conſi- 
derer les hommes, qui buvoient a qui 
mieux mieux, ſurtout la Rancune & 
Ragotin ( a qui Ton avoit debande la 
tète, à laquelle la piece d argent avoit 
repercute 2 qui portoient 
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enſemble une (ante qu' ils s'imaginoient 
que perſonne n'entendoir ; ce qui obli- 
Fer Angelique a crier a Ragotin : Mon 

eur, prenez garde a vous, & ſonger 
a bien conduire votre voiture; ce qui 
demonta un peu le petit Avocat enco- 
medienne, qui fit auſſi-ror ceſſion d ar- 
mes, ou plutor de verres, avec la Ran- 


cune. On paya Vhorefſe, on remonta a 


cheval, & la caravane comique mar- 
cha. Le temps toit beau, & le chemin 
de mème, ce qui fut cauſe qu' ils arri- 
verent de bonne heure à un bourg qu'on 
appelle Vivain. Ils deſcendirent au Coq- 
hardi, qui eſt le meilleur logis; mais 
Thöteſſe (qui netoit pas la plus agrea- 
ble du pays du Maine) fit quelque dif- 
ficulté de les recevoir , diſant qu'elle 
avoit beaucoup de monde, entr autres 
un Receveur des tailles de la province, 
& un autre Receveur des Epices du Pré- 
ſidial du Mans, avec quatre ou cing 
Marchands de toile. La Rancune, qui 
ſongea auſſi· tõt a faire quelque tour de 
ſon metier, lui dit qu ils ne demandoient 
qu'une 


— 


Com el. 133 


qu une chambre pour les Demoiſelles, 
que pour les hommes ils ſe couche- 
roient comme ils pourroient, & qu'une 
nuit Etoit bientot paſſèe; ce qui adoucit 
un peu la fierte dela Dame cabaretiere. 
Ils entrerent donc, & l'on ne déchar- 
ea point la charrette; car il y avoit 
ans la baſſe-cour' une remiſe de car- 
roſſe ou on la mit, & on la fermaa 
la clef; & l'on donna une chambre aux 
Comèdiennes, ou tous ceux de la troupe 
ſouperent, & * temps apres les 
Demoiſelles ſe coucherent dans deux lits 
qu'il y avoit, ſavoir la! Etoile dans un, 
& la Caverne & ſa fille Angelique dans 
Tautre. Vous jugez bien qu'elles ne man- 
querent pas de fermer la porte, auſſi- 
bien que les deux Receveurs, qui ſe 
retirerent auſſi dans une autre cham- 
bre, ou ils firent porter leurs valiſes, 
qui Etoient pleines d' argent, ſur lequet 
la Rancune ne put pas mettre la main; 
car ils ſe précautionnerent bien; mais 
les marchands payerent pour eux. Ce 
méchant homme eur aſlez de prevoyans 
Pam. III. | 
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ce pour etre logè dans la meme chambre 
ou ils avoient fait porter leurs balles. II 
y avoit trois lits, dont les marchands 
en occupoient deux, & [Olive & la 
Rancune l'autre, lequel ne dormir point: 
mais quand il connut que les autres 
dormoient ou de voient dormir, il ſe 
leva doucement pour faire ſon coup, 
qui fur interrompu par un des mar- 

„ auquel il Etoit ſurvenu un mal 
de ventre; avec une envie de le dèchar- 
ger, ce qui Fobligea a ſe lever, & la 
Rancune à fegagner le lit. Cependant le 
marchand qui logeoit ordinairement 
dans ce logis, & qui en ſavoit toutes les 
iſſues, alla par la porte qui conduiſoit 
à une petite galerie, au bout de laquelle 
ẽtoient les lieux communs; ce qu'il fir 
pour ne donner pas mauvaiſe odeur aux 
venerables Comediens. Quand il ſe fut 
vuidé, il retourna au bout de la gale- 
rie; mais au lieu de prendre le chemin 
qui conduiſoit à la chambre d' od il toit 
parti, il prit de Fautre core, & deſcen- 
dit dans la chambre où les Receveurs 
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Etoient couches (car les deux chambres 
& les montees Etoient diſpoſées de la 
forte) : il s approcha du premier lit qu'il 
rencontra, croyant que ce füt le fien, 
& une voix a lui inconnue lui demanda: 
Qui eſt la? Il paſſa ſans rien dire a lau- 
tre lit od on lui dit la meme chole, 
mais d'un ton plus eleve, & en criant : 
L'hore , de la chandelle, il y a quelqu'un 
dans notre chambre. LUhote fit lever 
une ſervante; mais avant qu'elle fur en 
etat de comprendre qu il falloit de la 
lumiere , le marchand cur loiſir de re- 
monter & de deſcendre par ou il etoit 
alle. La Rancune, qui entendoit tout ce 
debar (car il n'y avoit qu'une ſimple 
cloiſon d' ais entre les deux chambres) 
ne perdit pas de temps, mais denoua 
habilement les cordes de deux bales , 
dans chacune deſquelles il prit deux 
pieces de toiles, & renoua ſes cordes 
comme ſi perſonne n'y eũt touche, (car 
il ſavoir le ſecret qui n'eſt connu que de 
ceux du mètier ( non plus que leur nu- 
mero & leurs chiffres. Il vouloit en at- 
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taquer une autre, quand le marchand 
entra dans la chambre, & ayant entendu 
marcher, dit: Qui eſt la? La Rancune 
qui ne manquoit point de répartie, 
( apres avoir fourre les quatre pieces de 
toile dans le lit), dit qu'on avoit oublie 
de mettre un pot de chambre, & qu'il 
cherchoit la fenètre pour piſſer. Le 
marchand qui n'etoit pas encore recou- 
che, lui dit: Attendez, Monſieur, je 
vais Touvrir , & ſe remit au lit. La 
Rancune $'approcha de la fenetre , par 
Jaquelle il pille auſſi copieuſement que 
quand il arroſa un marchand du bas 
Maine, avec qui il étoit couche dans 
un cabaret de la ville du Mans, comme 
vous l'avez vu dans le ſixieme chapitre 
de la premiere partie de ce Roman, 
après quoi il retourna ſe coucher ſans 
fermer la fenètre. Le marchand lui cria 
qu il ne devoit pas avoir laifſee ou- 
verte, & autre lui cria encore plus 
haut qu'il la fermar s'il vouloit, que 

r luĩ il n eũt pas pu retrouver ſon lit 
dans Fobſcurite, ce qui n'ttoir pas 


[ 


- 


eg 12 v E. 1 37 


— 


quand elle étoit ouverte, parce que la 
lune luiſoit bien fort dans la chambre. 
Le marchand appréhendant qu il ne lui 
voulũt faire une querelle d allemand, 
{ſe leva ſans lui repartir , ferma la fe- 
netre & ſe remit au lit, ou il ne dor- 
moit pas, dont bien lui prit, car ſa 
balle n eũt pas eu meilleur marchè que 
les deux autres. Cependant l'hòôte & 
Thöteſſe crioient a la chambriere d' al- 
lumer vite la chandelle ; elle s' en met- 
toit en devoir ; mais comme 1l arrive 
ordinairement , que plus on s empreſſe, 
moins on avance, auſſi cette miſerable 
ſervante ſouffa les charbons plus d une 
heure, ſans pouvoir Vallumer. L'höte 
& I'boteſle lui diſoient mille malédic- 
tions; & les Receveurs crioient toujours 
plus fort, de la chandelle. Enfin, quand 
elle fut allumée, l hõte & lhõteſſe & la 
ſervante monterent a leur chambre, ou 
n' ayant trouve perſonne, ils leur dirent 
qu' ils avoient grand tort de mettre ainſi 
tous ceux du logis en alarme. Eux ſou- 
tenoient toujours d avoir vu & entendu 
M ; 
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un homme & de lui avoir parle. L'hote 
paſſa de Fautre cote, & demanda aux 
comediens & aux marchands fi quel- 
qu'un d'eux Etoit ſorti? Ils dirent que 
non, a la reſerve de Monſieur, dit un 
des marchands, parlant de la Rancune, 
qui s eſt leve pour piſſer par la fenetre , 
car on n'a point donne de pot de cham- 
bre. L'hote gronda fort la ſervante de 
ce manquement, & alla retrouver les 


| Recevenrs, auxquels il dit qu il falloit 


qu ils euſſent fait quelque mauvais ſon- 
ge, car perſonne n'avoit bouge 3 & 
apres leur avoir dit qu'ils dormiſſent 
bien, & qu'il n'etoit pas encore jour, 
s ſe retirerent. Si: tõt que le jour fut 
venu, la Rancune ſe leva, & demanda 
la clef de la remiſe, od il entra pour 
cacher les quatre pieces de toile qu'il 
avoit derobees; & qu'il mit dans une 
des balles de la charrette. © 
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Ce gui  arriva aux ce entre 


Vivan 8 e Autre diſgrace d de 
.Ragotin. a 8 | 


4 s les 15800 & Ktrdities Uo la 
troupe comique partirent de-bon matin, 
prirent le grand chemin d' Alengon, & 
artiverent heureuſement au bourg . le- 
Roi, que le vulgaire appelle le Boule- 
lerey, ou ils dinerent & ſe repoſerent 
quelque temps, pendant Jequel on mit 
en avant ſi l'on paſſeroir par Arſonnay,' 
qui eſt un village a une lieue d Alengon, 
ou fi Ton -prendroit” de autre core , 

pour Eviter Barée; qui eſt un chemin 
od, pendant les plus grandes chaleurs 
de I'tte, il y a de la boue, ou les che- 
vaux enfoncent juſqu aur ſangles. On 
conſulta la · deſſus le charretier qui aſſura 
qu'il paſſeroit partout, ſes quatre che- 
vaux étant les meilleurs de tous les at» 
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telages du Mans : daillcurs qu'il ny 
avoit qu environ cinq cents pas de mau- 
vais chemin, & que celui des commu- 
nes de Saint Pater, od il faudroit 

aſſer , netoit guere plus beau & 
2 plus leng; qu il n'y auroit 
que les chevaux & la charrette qui en- 
treroĩent dans la boue; parce que les 
gens de pied paſſeroient dant les champs, 
quitte pout enjamber certaines faſcines, 
qui ferment les terres, aſin que les che- 
vaux ny puiſſent pas entrer; on les 
appelle en ce pays-là des <taliers. Ils 
enfilerent donc ce chemin-la. Mademoi- 
ſelle de ] Etoile dit qu'on favertit quand 
on en ſeroiĩt pres, parce qu'elle aimoit 
mieux aller a pied en beau chemin, qu à 
+ cheval dans la boue. Angelique en dit 
autant, & auſſi la Caverne, qui appré- 
henda que la charrette ne versat. Quand 
ils furent ſur le point d' entrer dans ce 
mauvais chemin, Angelique deſcendit 
de la croupe du cheval de Ragotin. 
Deſtin ſit mettre pied a terre à la I'E- 
toile, & Jon aida à la Caverne a deſ- 
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cendre de la charrette. Roquebrune 
monta ſur le cheval de la VEroile, & 
ſuivit Ragotin qui alloit après la char- 
rette. Quand ils furent au plus boueux 
du chemin, & a un lieu ou il n'y avoit 
d eſpace que pour la charrette, quoi- 
que le chemin füt fort large, ils ren- 
contrerent une vingtaine de chevaux de 
voiture, que cinq ou fix payſans con- 
duiſoient, qui fe mirent a crier aw 
charetier de reculer. Le. charetier leur 
crioit encore plus fort; reculez vous- 
meme, vous le ferez plus facilement que 
moi. De dẽtourner ou à droit ou a gau- 
che, cela ne ſe pouvoit, car de chaque 
core il n'y avoit que des fondrieres in- 
ſondables. Les voituriers voulant faire 
les mauvais, Savancerent ſi bruſque- 
ment contre la charrette, en criant ſi 
fort que les chevaux en prirent tant de 
peur, qu ils en rompirent leurs traits, 
& ſe jetterent dans les fondrieres: le 
rimonnier fe dEtourna tant ſoit peu ſur 
la gauche, ce qui fit avancer la roue 


du meme cote, qui pour ne point trou- 


ver de ferme fit verſer la charrette' 
Ragotin, tout bouffi d'orgueil & de 
colere , crioit comme un demoniaque 
contre les yoituriers, croyant de pou- 
voir paſſer au core droit, ou il ſembloit 
rang du vuide; car il vouloit joindre 

s voiturierę, qu'il menacoit de ſa ca» 
rabine, pour les faire reculer. II $'a> 
vancadonc; mais ſon cheval s embourba 
ſi fort, que tout ce qu'il put faire, ce 
fut de déſétriner promptement, de de- 
ſargonner en meme temps, & de met- 
tre pied à terre: mais il enfonga juſ- 
qu aux aiſſelles; & s il neut pas ẽtendu 
les bras, il eũ t enfonce juſqu au men- 
ton. Cet accident fi imprè vu fit arreter 
tous ceux qui paſſoient — les champs, 
pour penſer à y remedier. Le Potte qui 
avoit toujours brave la fortune, s ar- 
reta doucement, & fit reculer ſon che- 
val juſqu'a ce qu il eat trouve le ſec. 
Les voituriers , voyant tant d hommes 
qui avoient tous chacun un fuſil ſur 
Fepaule & une Epc au cote , reculerent 
ſans: bruit , de peur d'etre battus, & 
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prirent un autre chemin. Cependant il 
fallut ſonger a remedier a tout ce dé- 
ſordre, & Ion dit qu il falloit commen- 
cer par M. Ragotin, & par ſon cheval; 
car ils Eroient tous deux en grand peril. 
L'Olive & la Rancune furent les pre- 
miers qui s en mirent en devoir: mats 
quand ils voulurent sen approcher, ils 
enfoncerent juſqu aux cuiſſes, & ils 
auroient encore enfonce s ils euſſent 
avance davantage: tellement qu'apres 
avoir ſonde en pluſieurs endroits {ans 
y trouver du ferme, la Rancune, qui 
avoit toujours des expediens d'un hom- 
me de ſon naturel, dit fans rire qu il 
n'y avoit point d' autre remede, pour 
titer M. Ragorin du danger ou il 7 nou 

que de prendre la corde de la charrerre 
( qu'auſſi-bien il falloir la d charger), 
& la lui attacher au col, & le faire ti- 
rer par les chevaux qui $'6toienr remis 
dans le grand chemin. Cette propoſition 
fir rire tous ceux de la compagnie, 
mais non pas Ragotin, qui en eut aus 
tant de peur, comme lorſque la Rancune 


— r 


* 
1 * — te 6—— 9 mw — 8 "I 


lui vouloit couper ſon chapeau ſur le 
viſage, quand il Vavoit enfonce dedans. 
Mais le charetier', qui $s'6toit haſardé 
pour relever les chevaux, le fit encore 
our Ragotin; ils approcha de lui; & 

à diverſes repriſes le ſortit & le condui- 
fit dans le champ ou. Etojent les Comé 
diennes, qui ne purent $'empEcher de 
tire, le voyant en fi bel équipage; elles 

ſe contraignirent pourtant tant qu elles 
urent. Cependant le charetier retourna 
n cheval, qui tant afſez vigoureux, 
ſortit avec un peu d aide, & alla trouver 
les autres; enſuite de quoi Olive, la 
Rancune & le meme charetier, qui 
etoient deja tout pleins de boue, dé- 
chargerent la charette, la remuerent 
& la rechargerent. Elle fut auſſi - ror. 
rèattelte, & les chevaux la ſortirent de 
ce mau vais pas. Ragotin remonta ſur 
ſon cheval avec peine, car le harnois 
ttoit rompu; mais Angelique ne voulut 
pas ſe remettre derriere lui, pour ne 
point gater ſes habits. La Caverne dit 
quelle iroit hiam à pied, ce que fit aan 
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la Etoile, que Deſtin continua de con- 
duire juſqu aux Chenes verts, qui eſt le 
premier logis que on trouve en venant 
du Mans au fauxbourg de Montfort, 
ou ils s'arrèterent, n'oſant pas entrer 
dans la ville dans un fi Etrange déſordre. 
Apres que ceux qui avoient travaille eu- 
rent bu, ils employerent le reſte du 
jour a faire ſecher leurs habits, après 
en avoir pris d'autres dans les coffres 
que 'on avoit decharges ; car ils en 
avoient eu chacun un en preſent de la 
nobleſſe Mancelle. Les Comediennes 
ſouperent legerement, laſſèes du che- 
min qu elles avoient ere contraintes de 
faire à pied, ce qui les obligea auſſi à ſe 
coucher de bonne heure. Les Comediens 
ne ſe coucherent qu'apres avoir bien 
ſoupe. Les uns & les autres Etoient à 
leur premier ſommeil, environ les onze 
heures, quand une troupe de cavaliers 
frapperent à la porte de Thorellerie. 
L'hore repondir que ſon logis ètoit plein, 
& dailleurs qu'il etoit heure indue. Is 
recommencerent a frapper plus fort, cn 
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 menacant d'enfoncer la porte. Deſtin 
qui avoit toujours Saldagne en tete , 
crut que c toit lui qui venoit a force 
ouverte pour enlever la I Etoile: mais 
ayant regarde par la fenetre, il apperęut 
a la faveur de la clarté de la Lune, un 
homme qui avoir les mains liées par 
derriere, ce qu'ayant dit fort bas a ſes 
compagnons , qui ttoient tous auſſi-bien 
que lui en état de le bien recevoir, Ra- 

otin dit aſſez haut que c' toit M. de 

a Rappiniere qui avoir pris quelque vo- 
leur, car il étoit a la quere. Ils furent 
confirmes dans cette opinion quand ils 
entendirent commander a I'hore d' ou- 
vrir de par le Roi. Mais pourquoi diable 
(dit la Rancune ) ne Va-t-il pas mend 
au Mans, ou a Beaumont-le- Vicomte, 
ou au pis aller a Freſnay? car quoique 
ce fauxbourg ſoit du Maine, il n'y a 
point de priſons; il faut qu'il y ait 1a 
du myſtere. L'hote fut contraint d' ou- 
vrir à la Rappiniere, qui entra avec dix 
archers, leſquels menoient un homme 
attachè comme je viens de vous dire: 
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& qui ne faiſoit que rire, ſurtout quand 
il regardoit la Rappiniere, ce qu'il fai- 
ſoit fixement contre ordinaire des cri- 
minels : & c'eſt la premiere raiſon pour- 
quoi il ne le mena pas au Mans. Or 
vous ſaurez que\la Rappiniere ayant 
appris que l'on avoit fait pluſieurs vo- 
leries , & pille qu.iques maiſons cham- 
petres, il ſe mit en devoir de chercher 
les malfaiteurs. Comme lui & ſes ar- 
chers approchoient de la forert de Per- 
ſaine, ils virent un homme qui en ſor- 
toit; mais quand il appercut cette troupe 
d' hommes a cheval, il reprit le chemin 
du bois; ce qui fit juger à la Rappi- 
niere que ce pouvoit en ètre un. Il piqua 
ſi fort & ſes gens auſſi, qu' ils attrape- 
rent cet homme, qui ne répondit qu en 
termes confus aux interrogats que la 
Rappiniere lui fit: mais il ne parut 
point confus, au contraire il ſe mit à 
rire & à regarder fixement la Rappi- 
niere, qui plus il le conſidèroit, plus il 
s'imaginoit de avoir vu autrefois, & il 
ne ſe trompoit pas: mais du temps 
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qu'ils s'troient vus, on portoit les che- 
veux courts & de grandes barbes, & 
cet homme la avoit la che velure fort 
longue & point de barbe, & dailleurs 
ſes habits Etoient differens; tout cela 
lui en oroir la connoiſſance. Il le fit 
neanmoins attacher à un banc de la ta- 
ble de la cuiſine, qui &toit a doſſier a 
Tantique, & le laiſſa en la _= de 
deux archers, & Sen alla coucher apres 
avoir fait un peu la collation. Le lende- 


main Deſtin ſe leva le premier, & en 


paſſant par la cuiſine il vit les archers 
endormis ſur une mèchante 138 
& un homme attaché à un des bancs 


de la table, lequel lui fit ſigne de s' ap- 


procher, ce qu'il fit: mais il fut fort 


— 


Eronne , quand le priſonnier lui dit : 
Vous ſouvient-il quand vous futes atta- 

ue à Paris ſur le Pont-neuf, ou vous 
fires vole, principalement d'une boite 


de portrait? J'etois alors avec le fieur 
de la 


* 
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Rappiniere, qui etolt notre capi- 
taine; ce fut lui qui me fit avancer 
pour vous attaquer; vous ſavez tout 


' 
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ce qui ſe paſſa, J'ai appris que vous 
avez tout ſu de Doguin a Thenre de ſa 
mort, & que la Rappiniere vous a rendu 
votre boite. Vous avez une belle occa- 
ſion de vous venger de lui, car sil me 
mene au Mans, comme il fera peut- 
etre, j'y ſerai pendu ſans doute, mais 
il ne tiendra qu'a vous qu ib ne ſoit de 
la danſe. Il ne faudra que joindre votre 
depoſition a la mienne, & puis vous 
ſavez comme va la Juſtice du Mans. 
Deſtin le quitta, & attendit que la 
Rappiniere füt leve. Ce fut pour lors 
qu'il temoigna bien qu'il n'etoit pas 
vindicatif, car il Vavertit du deſſein du 
criminel , en lui diſant rout ce qu'il 
avoit dit de lui; & enſuite lui conſeilla 
de s' en retourner & de laiſſer ce miſera- 
ble. Il vouloit attendre que les Come- 
diennes fuſſent levèes pour leur donner 
le bon jour; mais Deſtin lui dit franche- 
ment que [a !Etoile ne le pourroit pas 
voir ſans s emporter furieuſement con- 
tre lui avec juſtice. Il leur dit de plus, 
que ſi le Vi-Bailli d Alengon ( qui eſt le 
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'Prevor de ce Ballliage-la.) ſavoit tout ce 
maneége, il le viendroit prendre. Il le 
crut , fit deracher le priſonnier, qu'il 
laiſſa en liberte , monta a cheval avec 
ſes archers , & Sen alla ſans payer Iho- 
teſſe, (ce qui lui eroirt aſſeʒ ordinaire) 
& ſans remercier Deſtin, tant il toit 
trouble. Apres ſon depart Deſtin appella 
Roquebrune, Olive & le Decorateur 
qu'il mena dans la ville, & ils allerent 
directement au grand jeu de paume, on 
ils trouverent fix gentilshommes qui 
jouoient partie. Il demanda le maitre 
du tripot, & ceux qui étoient dans la 
galerie ayant connu que c'ctoient des 
Comediens , dirent aux joueurs que c'é- 
toient des Comediens , & qu'il y en 
avoit un qui avoit fort bonne mine. Les 
joueurs acheverent leur partie, & mon- 
terent dans une chambre pour ſe faire 
frotter, tandis que Deſtin rraitoit avec 
le maitre du jeu de paume. Ces gen- 
tilshommes étant deſcendus a demi ve- 
tus, ſaluerent Deſtin & lui demande- 
rent toutes les. particularites de la trou- 
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pe; de quel nombre de perſonnes elle 


Etoit compolce, $'il y avoir de bons ac 


teurs, $'ils avoient de beaux habits, & 
fi les femmes etoient belles. Deſtin re- 
pondit ſur tous ces chefs, enſuite de 
quoi ces gentilshommes lui offrirent 
leurs ſervices, & prierent le maitre de 
les accomoder , ajoutant que s' ils avoient 
patience qu'ils fuſſent tout-a-fait ha- 
billes, ils boiroient enſemble, ce que 
Deſtin accepta pour ſe faire des amis en 
cas que Saldagne le cherchar encore; 
car il en avoit toujours de Papprehen- 
ſion. Cependant il convint du prix pour 


le louage du tripot, & enſuite le Deco- 


rateur alla chercher un menuiſier pour 


barir le thEarre ſuivant le modele qu'il 


lui donna; & les joueurs étant habillés, 
Deſtin s approcha deux de fi bonne gra- 
ce, & avec ſa bee mine, leur fit pa- 
roitre tant d' eſprit, qu' ils concurent de 


Tamitie pour lui. Ils lui demanderent on 
la troupe Etoit logee, & lui leur ayant 
repondu queelle Eroit aux Chenes verts 
a Montfort, ils lui dirent : Allons boire 
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dans un logis qui ſera votre fait: nous 
voulons vous aider à faire le marché. 
Ils y allerent, furent d'accord du prix 
pour trois chambres, & y déjeunerent 
| tres-bien. Vous pouvez bien croire que 
|| leur entretien ne fut que de vers & de 
{| pieces de theatre , enſuite de quoi ils 
| | firent grande amitié, & allerent avec 
| lui voir les Comediennes qui etoient ſur 
| 1 point de diner, ce · qui fut cauſe que 
| | ces gentilchommes ne demeurerent pas 
| long-temps avec elles. Ils les entretin- 
| rent 222 agrèablement pendant le 
peu de temps qu ils y furent, ils leur 
offrirent leurs ſervices & leur protec- 
tion: car c toient des principaux de la 
ville. Apres le diner on fit porter le ba- 
Sage comique a la Coupe d'or, qui ẽtoit 
le logis que Deſtin avoit retenu 3 & 
quand le theatre fut en état, ils com- 
mencerent a repreſenter. Nous les laiſſe- 
rons dans cet exercice, od ils firent tous 
voir qu ils n'ttoient point apprentifs, & 
retournerons voir ce que fait Saldagne 


depuis ſa chiite. 
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CHAPITRE XLIX. 
More de Saldagne. 


Vo Us avez vu dans le douzieme 
chapitre de la ſeconde partie de ce Ro- 
man, comment Saldagne Etoit demeure 
au lit malade de ſa chute, dans la mai- 
ſon du Baron d' Arques, a Vappartement 
de Verville, & ſes valets fi ivres dans 
une horellerie d'un bourg diſtant de 
deux lieues de ladite maiſon, que celui 
de Verville eut bien de la peine a leur 
faire comprendre que la demoiſelle s e- 
toit ſauvèe, & que [autre homme que 
ſon maitre leur avoit donné, la ſuivoit 
avec [autre cheval. Apres qu'ils ſe fu- 
rent bien frotte les yeux, & qu ils eu 
rent baille chacun trois ou quatre fois, 
& allonge le bras en s'tirant, ils ſe 
mirent en devoir de la chercher. Ce va- 
let leur fit prendre un chemin par lequel 
il ſavoit bien qu ils ne la trouveroient 
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pas, ſuivant Fordre que ſon maitre lui 
avoit donné; auſh roulerent - ils trois 
jours, au bout deſquels ils sen retour- 
nerent trouver Saldagne, qui n'etgit pas 
encore gueri de {a Fae ni meme en 
etat de quitter le lit, auquel ils dirent 
que la fle S'EtoIL fauvee., mais que 
homme que M. de Verville leur avoit 
donné, la ſuivoir a cheval. Saldagne 
penſa enrager à la reception. de cette 
nouvelle, & bien prit a ſon valet qu'il 
Etoit au lit & attache par une jambe 
car sil etit Ere debour , ou Sil cut pu 
ſe lever, ils neuſſent pas ſeulement 
efſluye des paroles comme ils firent , 
mais il les auroit roues de coups de ba- 
ton; car il peſta ſi furieuſement con- 
treux, leur diſant toutes les injures 
imaginables, & ſe mit ſi fort en colere, 
que ſon mal augmenta, la fievre le re- 
prit; enſorte que quand le chirurgien 
vint pour le panſer, il apprẽhenda que 
la gangrene ne ſe mit à ſa jambe, tant 
elle ẽtoit enflammee , & meme il y avoir 
quelque lividite , ce qui Fobligea d'aller 
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trouver Verville, à qui il conta cet ac- 
cident, lequel ſe douta bien de ce qui 
Favoit cauſe , & qui alla aufletor voir 
Saldagne , pour lui demander la cauſe 
de ſon alteration (ce qu'il ſavoir aflez ) 
car il -avoit été averti par ſon valet de 
tout le ſucces de Vaffaire 3 & Vayant 
appris de lui-meme, il lui redoubla ſa 
douleur, en diſant que c'eroit lui qui 
avoit trame cette piece, pour lui évi- 
ter la plus mauvaiſe affaire qui pur ja- 
mais lui arriver; car, lui dit-il, vous 
voyez bien que perſonne n'a voulu reti- 
rer cette fille; & je vous declare =_ fi 
Jai ſouffert que ma femme, votre ſœur, 

Tait logee ceans, ce n'a été qu à deſſein 
de la remettre entre les mains de ſon 
frere & de ſes amis. Dites- moi un peu, 
que ſeriez- vous devenu fi Ion avoit fait 
des informations contre vous pour un 
rapt, qui eſt un crime capital, & que 
Fon ne pardonne point ? Vous croyez 
peut- Etre que la baſſeſſe de ſa naiſſance 
& (a profeſſion, vous auroient excuſes 
de cette licence; vous vous flattez en 


— 
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cela: car apprenez quelle eſt fille de 
1 & de demoiſelle, & qu'au 
ut vous n'y auriez pas trouve votre 
compte; & apres tout, quand les moyens 
de la Juſtice auroient manque, ſachez 
qu'elle a un frere qui Sen ſeroit vengé; 
car c'eſt un homme qui a du cœur, 
vous PFayez éprouvé en pluſieurs ren- 
contres; ce qui vous devroit obliger à 
avoir de l'eſtime pour lui, plutor que 
de le perſècuter, comme vous le faites. 
Il eſt temps de ceſſer ces vaines pour- 
ſuites, ou vous pourriez ſuccomber a 
la fin; car vous ſavez bien que le dex 
ſeſpoir fait tout haſarder: il vaut donc 
mieux pour vous le laiſſer en paix. Ce 
diſcours, qui devoit obliger Saldagne à 
rentrer en lui-meme, ne ſervit qua re- 
doubler ſa rage, & a lui faire prendre 
 derranges reſolutions ,..qu'il diſſimula 
en preſence de Verville, & qu'il racha 
depuis d'exécuter. Il ſe depecha de ſe 
guerir , & fi-tor qu'il fut en Etat de pou- 
voir monter a cheval, il prit conge de 
Verville; & en meme temps il pr le 
| T chemin 
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chemin du Mans ou il croyoit trouver 
la troupe ; mais ayant appris qu elle en 
Eroit partie pour aller a Alengon, il re- 
ſolut d'y aller: il paſſa par Vivain, ou 
il fit repaitre ſes gens & trois coupe- 
jarrets qu'il avoit pris avec lui. Quand 
il entra au logis du Coq-hardi, ou il 


mit pied à terre, il entendit une grande 
rumeur : c'Etotent les marchands de 


toile, qui étant alles au marché a Beau- 
mont, s etoient appercu du larcin que 
leur avoit fait la Rancune, & étoient 
re venus s en plaindre a Thorefſe, qui en 
criant bien fort, leur ſoutenoit qu'elle 
nen Etoit pas reſponſable, puiſqu ils ne 
lui avoient pas donné leurs balles a gar- 
der, mais qui ils les avoient fait porter 
dans leurs chambres; & les marchands 
rẽpliquoient: cela eſt vrai, mais que 
diable aviez - vous affaire d'y mettre 
coucher ces bateleurs? car ſans doute 
ce ſont eux qui nous ont yoles. Mais, 
répartit I'hotefſe , trouvates-vous vos 
balles crEvees, ou les cordes defaites ? 
Non, diſoient les marchands, & c'eſt 
Part. III. O 
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ce 5 nous Etonne , car elles Etojent 
nouèes comme fi nous Teuſſions fait 
nous-memes. Or, allez vous promener , 
dit Thorefſe. Les marchands vouloient 
reEpliquer , quand Saldagne jura qu'il 
les battroit, Sils faiſoient plus de bruit. 
Ces pauvres marchands, voyant tant 
de gens, & de ſi mauvaiſe mine, furent 
contraints de ſe taire, & attendirent 
leur depart pour recommencer leur diſ- 
pute avec hoteſlſe. Apres que Saldagne, 
ſes gens & ſes chevaux eurent repu, il 
prit la route d'Alengon; ou il arriva 
fort tard. Il ne dormit point de toute la 
nuit, qu'il employa a penſer aux moyens 
de ſe venger far Deſtin de Vaffront qu'il 
lui avoit fait de lui avoir ravi ſa proie; 
& comme il Eroit fort brural , il ne prit 


que des reſolutions brutales. Le lende- 


main il alla a la comedie avec ſes com- 
pagnons , qu'il fit paſſer devant, & 
paya pour quatre: ils n ẽtoĩent connus 
de ere : ainſi il leur fut facile de 
paſſer pour Etraugers3 your lui il entra 

viſage couvert de ſon manteau, & 
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la rete enfoncee dans ſon chapeau , 
comme un homme qui ne veut pas etre 
connu. Il s' aſſit & aſſiſta a la comedie , 
ou il s ennuya autant que les autres Sy 
plurent; car tous admirerent la I Etoile, 
= repreſenta ce jour-la la Cleopatre 
de la pompeuſe tragedie du grand Pom 
pee, de Tinimitable Corneille. Quand 
elle fut finie, Saldagne & ſes gens de- 
meurent dans le jeu de paume, reſolus 
d'y ny Deſtin. Mais cette troupe 
avoit ſi fort gagne les bonnes Ga de 
toute la ef + & de tous les honnetes 
bourgeois d'Alengon, que ceux qui la 
compoſoient n'alloient point au theatre, 
ni ne $'en retournoient point a leur lo- 
25 qu avec un grand cortege. Ce jour- 
la une dame veuve, fort galante „qu'on 
appelloit madame de Villefleur, convia 
les Comediennes a ſouper; (ce que Sal- 
dagne put facilement entendre : ) elles 
Sen excuſerent civilement; mais voyant 
qu'elle perſiſtoit de fi bonne grace a les 
en prier, elles lui promirent d'y aller. 
Enſuite elles ſe retirerent, mais tres- 
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bien accompagnees, & notamment de 
ces gentilchommes qui jouoient a la 
paume quand Deſtin vint pour louer le 
tripot, & d'un grand nombre d'autres: 
ce qui rompit le mau vais deſſein de Sal- 
dagne, qui n'oſa éclater devant tant 
d' honnètes gens, avec leſquels il neũt 
pas trouve ſon compte. Mais il s' aviſa 
de la plus inſigne er que Ion 

uiſſe imaginer , qui fut d'enlever la 
J Etoile quand elle ſortiroit de chez 
Madame de Villefleur , & de tuer tous 
ceux qui voudroient s'y oppoſer, a la 
faveur de la nuit. Les trois Comediennes 
y allerent ſouper & paſſer la veillée. Or 
comme je vous ai deja dit, cette Dame 
Etoit jeune & fort galante, ce qui atti- 
roit a {ſa maiſon toute la belle compa- 
ng qui augmenta ce ſoir-là a cauſe 
des Comediennes. Or, Saldagne setoit 
imagine d'enlever la Etoile, avec au- 
tant de facilitè que quand il Vavoit ra- 
vie lorſque le valet de Deſtin la condui- 
ſoit, ſuivant la maudite invention de la 
Rappiniere. Il prit donc un vigoureux 


— 
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cheval, qu'il fit tenir par un de ſes la- 
quais, lequel il poſta à la porte de la 
maiſon de ladite Dame de Villefleur, 
qui Etoit ſituèe dans une petite rue pro- 
che du Palais, croyant qu'il lui ſeroit 


facile de faire ſortir la ! Etoile ſous quel - 


que pretexte, & de la monter prompte- 
ment ſur le cheval, avec l'aide de ſes 
trois hommes, qui battoient Veſtrade 
dans la grande place, pour la mener 
après ou il lui plairoit. Enfin , il ſe re- 
paiſſoit de ces vaines chimeres , & te- 
noit deja la proie en idée; mais il arriva 

u' un homme d'egliſe, qui n'etoit pas 
0 ceux qui ſe font ſcrupule de tout, & 
bien ſouvent de rien, car il frequentoir 
les honorables compagnies, & aimoit 


fi fort la comèé die, qui il faiſoit connoiſ- 


ſance avec tous les Comediens qui ve- 
noient a Alengon, en avoit fait une 
fort Etroite avec ceux de notre illuſtre 
troupe, & alloit veiller ce ſoir la chez 
Madame de Villefleur. Ayant appercu un 
laquais , qu'il ne connoiſſoit pas, non 
plus que la livree qu il d , tenant 
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un cheval par la bride, & stant enquis 
a qui il toit, & ce qu'il faiſoit la, & fi 
ſon maitre Etoit dans la maiſon; & 
ayant trouve beaucoup d obſcutitè dans 
ſes r&ponſes, il monta a la ſalle ou ètoit 
la compagnie, à laquelle il raconta ce 
qu'il avoit vu, & qu il ayoit entendu 
marcher des perſonnes a Fentree de la 
3 rue. Deſtin qui avoir obſerve cet 
homme qui ſe cachoit le viſage de ſon 
manteau, & qui avoit toujours Iimagi- 
nation frappèe de Saldagne, ne douta 
point que ce ne far lui: il n'en avoit 
pourtant rien dit à perſonne, mais il 
avoit menè tous ſes compagnons chez 
Madame de Villefleur , pour faire eſ— 
corte aux Demoiſelles qui y veillojent : 
mais ayant appris de la bouche de Vec- 
clefiaſtique ce que vous venez d'enten- 
dre, il fut confirme dans la croyance 
que c toit Saldagne , qui vouloit haſar- 
ner un ſecond enlévement de ſa chere 
la Etoile. On conſulta ſur ce que Ion 
devoit faire, & on conclut qu'on atten- 
droit le venement, & que ſi peiſonne 
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ne paroiſſoit avant l heure de la retraite, 
on ſortiroit avec toute la precaution 
qu'on peut prendre en pareilles occa- 
ſions. Mais on ne demeura pas long- 
temps, qu'un homme inconnu entra, 
& ah Mademoiſelle de' Etoile, à 
laquelle il dit qu'une Demoiſelle de ſes 
amies lui vouloit dire un mot à la rue, 
& quelle la prioit de deſcendre pour un 
moment. On jugea alors que c'ctoit par 
ce moyen que Saldagne vouloit rèuſſir 
dans ſon deflcin : ce qui obligea tous 
ceux de la compagnie a ſe mettre en 
Etat de le bien recevoir. On ne trouva 
pas bon qu'aucune des Comediennes 
deſcendit, mais on fit avancer une des 
femmes de chambre de Madame de Ville- 
fleur, que Saldagne ſaiſit auſſi- tor, 
croyant que ce fut la ] Etoile. Mais qu'il 
fut etonne quand il ſe ttouva inveſti 
d'un grand nombre d'hommes armes ; 
cat il en Etoit paſle une partie par une 
porte qui eſt ſur la grande place , & les 


autres par la porte ordinaire ; mais com- 


me il n'ayoit de jugement qu autant 
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u' un brutal en peut avoir, ſans conſi- 
erer fi ces gens s'Etoient joints à lui, il 
tira un coup de piſtolet, dont un des 
Comediens fut blefſe legerement, mais 
1 fut ſuivi d'une demi douzaine qu on 
chargea ſur lui. Ses gens qui enten- 
dirent le bruit, au lieu de s approcher 
pour le ſecourir, firent comme font or- 
dinairement ces canailles que Von em- 
ploie pour aſſaſſiner quelqu'un, qui s en- 
fuient quand ils trouvent de la reſiſ- 
rance : autant en firent les compagnons 
de Saldagne , qui étoit rombe ; car il 
avoit un coup de piſtolet a la tète & 
deux dans le corps. On apporta de la 
lumiere pour le regarder, mais perſonne 
ne le reconnut que les Comèdiens & 
Comediennes qui aſſurerent que c &toit 
Saldagne; on le crut mort, quoiqu'il ne 
le fur pas, ce qui fut cauſe que Von aida 
à ſon laquais à le mettre de travers ſur 
ſon cheval. Il le mena a ſon logis, ou 
on lui reconnut encore quelques 1 2 
de vie: ce qui obligea I hòte a le faire 
panſer; mais ce fut inutilement, car il 
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mourut le lendemain. Son corps fut 
porte en ſon pays, ou il fut regu par 
ſes ſœurs & leurs maris : elles le pleure- 
rent par contenance , mais dans leur 
cœur elles furent tres-aiſes de ſa mort. 
Joſerois croire meme que Madame de 
S. Far eur bien voulu que ſon brutal de 
mari eur eu un pareil ſort, & il devoit 
Tavoir à cauſe de la ſympathie; je ne 
voudrois pas pourtant faire un jugement 
tẽmèraire. La Juſtice ſe mit en devoir 
de faire quelques formalites 3 mais 
n'ayant trouve perſonne , & perſonne 
ne ſe plaignant, & d'ailleurs ceux qui 
pouvoient ètre ſoupconnes Etant des 
principaux gentilchommes de la ville, 
cela demeura dans le filence. Les Co- 
mediennes furent conduites a leur logis, 
ou elles apprirent le lendemain la mort 
de Saldagne , dont elles ſe réjouirent 
fort, Etant alors en aſſurance ; car par- 
tout elles n'avoient que des amis, & 
partout ce ſeul ennemi, parce qu il les 
ſuivoit partout. | 
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C HAPIT RE I. 
Suite de Phiſtoire de la Caverne. 


Des TIN, avec Olive allerent le len- 
demain chez le Pretre, que Ion appel- 
loit Monſieur Je Prieur de S. Louis, 
(qui eſt un titre plutòt honorable que 
lucratif, d'une petite Egliſe fituce dans 
une iſle que fait la riviere de Sarthe - 
entre les 2 d'Alengon) pour le re- 
mercier de ce que par ſon moyen ils 
avoient evite le plus grand malheur 
ui leur pur jamais arriver, & qui en- 
uite les avoit mis dans un 3 re- 
pos, puilqu'ils navoient plus rien 2 
craindre après la mort funeſte du mi- 
{erable Saldagne , qui continuoit tou- 
jours a les troubler. Vous ne devez pas 
vous Eronner fi les Comediens & les 
Comediennes de cette troupe avoient 
recu ce bienfait d'un Prètre, puiſque 
vous avez pu voir dans les aventures 
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comiques de cette illuſtre hiſtoire, les 
bons offices que trois ou quatre Cures 
leur avoient rendus dans le logis on 
on ſe battoit la nuit, & le ſoin qu'ils 
avoicnt eu de loger & de garder Ange- 
lique , après qu elle fut retrouvèe, & 
autres que vous avez pu remarquer, 
& que vous verrez encore dans la ſuite. 
Ce Pricur , qui n'avoit fait que ſimple- 
ment connoiſſance avec eux, fit alors 
une fort Etroite amitie , en ſorte qu ils 
ſe viſiterent depuis, & mangerent ſou- 
vent enſemble. Or un jour que M. de 
S. Louis Etoit dans la chambre des Co- 
mediennes , (c toit un Vendredi que 
l'on ne repreſentoit pas) Deſtin & la 
I Etoile prierent la Caverne d' achever 

ſon hiſtoire; elle eur un peu de peine 
as'y réſoudre; mais enfin elle touſſa 
& cracha trois ou quatre fois, on dit 
meme qu'elle ſe moucha auſſi & ſe mit 
en Etat de parler, quand M. de S. Louis 
voulut ſortir, croyant qu'il y cut quel- 
que myſtere qu'elle neut pas voulu 
que tout le monde eũt entendu; mais 
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il fut arrete par tous ceux de la troupe, 
qui l'aſſurerent qui ils ſeroient tres-aiſes 
qu il apprit leurs aventures : & Joſe 
croire, dit la I Etoile ( qui avoit Ieſ- 
prir fort eclaire) que vous n'etes pas 
venu a I'age ou vous etes ſans en avoir 
Eprouve quelques-unes ; car vous na- 
vez pas la mine dl avoir toujours porté 
la ſoutane. Ces paroles demonterent un 
peu le Prieur, qui leur avoua franche- 
ment que ſes aventures ne rempliroient 
pas mal une petite partie de roman, au 
lieu des hiſtoires fabuleuſes que 'on 
met le plus ſouvent. La J Etoile lui * 
partit qu elle jugeoit bien qu elles Erotent 
dignes d' etre entendues , & l'engagea a 
les raconter a la premiere requiſition 
qui lui en ſeroit faite: ce qu'il promit 
\ forr agreablement. Alors la Caverne 
reprit on hiſtoire de cette ſorte. Le lé- 
vrier qui nous fit peur, interrompit ce 
que vous allez apprendre. La propoſi- 
tion que le Baron de Sigognac fit faire 
a ma mere (par le Cure ) de I'tpouſer, 
la rendit auſſi affligee que jen erois 
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joyeuſe, comme je vous [ai dit, & ce 
qui augmentoit ſon affliction, c toit de 
ne ſavoir par quel moyen ſortir de ſon 
chateau. De le farie ſeules, nous n'euſ- 
ſions pu aller guere loin qu'il ne nous 
cut fait ſuivre & reprendre, & enſuite 
pron maltraiter. D'ailleurs c toit 
aſarder de perdre nos nipes, qui Etoit 
le ſeul moyen qui nous reftoir pour ſub- 
ſiſter; mais le bonheur nous en fournir 
un tout- a- fait plauſible. Ce Baron, qui 
avoit toujours Ete un homme farouche 
& ſans humanite, ayant paſſe de Vex- 
ces de [inſenſibilite brutale a la plus 
belle de toutes les paſſions , qui eſt Va- 
mour, qu'il n'avoit jamais reſſentie, ce. 
fut avec tant de violence qu il en fut 
malade , & malade a la mort. Au com- 
mencement de ſa maladie ma mere 
s'entremit de le ſervir; mais ſon mal 
augmentoit toutes les fois qu'elle appro- 
choit de ſon lit; ce qu ayant appercu , 
(comme elle Etoit femme d'eſprit, ) elle 
dit a ſes domeſtiques, qu'elle & ſa fille 
leur Etoient plutor des ſujets d'empe- 
"Fa ih - P 
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chement que neceſlaires , & par cette 
raiſon qu'elle les prioit de leur procurer 
des montures pour nous porter, & une 
charrette pour le bagage. Ils eurent un 
peu de peine a $'y réloudre; mais le 
Cure ſurvenant, & ayant reconnu que 
M. le Baron “toit en rèverie, ſe mit en 


devoir d'en chercher: enfin it trouva 


ce qui nous Etoit neceſſaire. Le lende- 


main nous fimes charger notre Equi- 


page; & apres avoir pris conge des do- 
meſtiques, principalement de cet obli- 
geant Cure , nous allames a une 


rite ville de Perigord , dont je n'ai pas 
retenu la nom; mais je ſais bien = 
Chi- 


c'toit celle ou Von alla querir un 


rurgien ons panſer ma mere, qui avoit 


EteE bleſſce quand les gens du Baron de 
Sigognac nous prirent pour des Bohe- 
miens. Nous deſcendimes dans un logis, 
ou Von nous prit auſſi-· tõt pour ce que 
nous Etions , car une chambriere dit 
aſſez haut: courage, on fera la Co- 
medie , puiſque voici Fautre partie de 
la troupe arrivee , ce qui nous fit con- 
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noitre qu'il y avoit là deja quelques 
debris de caravane comique, dont nous 
fames très- aiſes, parce que nous pour- 
rions faire troupe, & ainſi gagner notre 
vie. Nous ne nous trompames point, 
car le lendemain, apres que neus eumes 
congeEdie la charrette & les chevaux, 
deux Comediens , qui avoient appris 
notre arrivèe, nous vinrent voir, & 
nous apprirent qu'un de leurs compa- 
gnons, avec ſa femme , les avoient 
quittes , & que ſi nous voulions nous 
joindre a eux, nous pourrions faire 
affaire. Ma mere, qui étoit encore fort 
belle , accepta Voffre qu ils nous firent, 
& l'on fut d'accord quelle auroit les 
premiers roles , & autre femme qui 
Eroit reſtee , les ſeconds , & moi 11 
rois ce que l'on voudroit, car je n avois 
pas plus de treize ou quatorze ans. Nous 
repreſentames environ quinze jours, 
cette ville- la n tant pas capable de nous 
entretenir davantage. D'ailleurs ma mere 
preſſa d'en ſortir, & de nous cloigner de 
ce pays-la , de crainte que ce Baron ẽtant 
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guèriĩ, ne nous cherchat & ne nous fit 
quelqu inſulte. Nous fimes environ 
quarante lieues ſans nous arreter; & 4 
la premiere ville ou nous repreſenta- 
mes, le maitre de la troupe, que l'on 
appelloit Bellefleur, parla de mariage à 
ma mere, mais elle le remercia, & le 
conjura en meme temps de ne prendre 

la peine d' etre ſon galant, parce 
quelle toit déja avancée en age, & 
quelle avoir réſolu de ne ſe remarier 
jamais. Bellefleur ayant appris une fi 
ferme reſolution , ne lui en parla plus 
depuis. Nous roulames trois ou quatre 
annees avec ſuccès: je devins grande, 
& ma mere fi valetudinaire , qu'elle ne 
pouvoir plus repreſenter. Comme j a- 
vois exercè avec la ſatisfaction des au- 
diteurs & l approbation de la troupe, je 
fus ſubrogee en ſa place. Bellefleur , 
qui navoit pu PFavoir en mariage , me 
demanda a elle pour étre ſa femme; 
mais ma mere ne lui repondit pas ſelon 
ſon deſir, car elle ent bien voulu trou- 
ver quelqu'occafion pour ſe retirer a 


* 


KW 
Marſeille. Etant tombèe malade a Troye 
en Champagne, & apprehendant de me 
laiſſer ſeule, elle me communiqua le 
deſſein de Bellefleur. La neceſlite preſente 
m'obligea de Paccepter. D'ailleurs, c e- 
toit un fort honnete homme. Il eſt vrai 
qu'il eat pu etre mon pere. Ma mere 
eut donc la ſatisfaction de me voir ma- 
rice , & de mourir quelques jours apres. 
Jen fus affligèe autant qu'une fille peut 
etre; mais comme le temps guerit tout, 
nous reprimes notre exercice, & quel- 
2 temps apres je devins groſſe. Celui 
e mon accouchement étant venu, je 
mis au monde cette fille que vous voyez, 
Angelique, qui m'a tant coùté de lar- 
mes, & qui m'en fera bien verſer ſi je 
demeure encore quelque temps en ce 
monde. Comme elle alloit pourſuivre, 
Deſtin Vinterrompit , lui diſant qu'elle 
ne pouvoit eſperer a l'avenir que toute 
ſorte de ſatis faction, puiſqu un Seigneur 
tel qu'etoit Leandre la vouloit pour 
femme. On dit en commun proverbe, 
que Lxpus in fabuld : excuſez ces trois 
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mots de latin aſſez faciles à entendre: 
auſſi comme la Caverne alloit achever 
ſon hiſtoire, LEandre entra & ſalua tous 
ceux de la compagnie. Il Etoit vetu de 
noir, & ſuivi de trois laquais auſſi ve- 
tus de noir: ce qui donna aflez a con- 
noitre que ſon pere Etoit mort. Le Prieur 
de S, Louis ſortit & gen alla; je finis 
ici ce chapitre. | 
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CHAPITRE L I. 
Fin de I hiſtoire de la Cayerne. 


FY PREs que Leandre cut fait toutes 
les ceremonies de ſon arrivee , Deſtin 
lui dit qu il falloit ſe conſoler de la mort 
de fon pere; & le feliciter des grands 
biens qu il lui avoir laifles. L& andre le 
remercia du premier, avouant que pour 
la mort de ſon pere, il y avoit long- 
temps qu'il lattendoit avec * 
Toutefois, leur dit-il, il ne ſeroit pas 
ſcant que je paruſſe ſur le theatre fi-ror 
& {i pres de mon pays natal; il faut 
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donc, $'il vous plait, que je demeure 
dans la troupe, ſans repréſenter, juſ- 
qu'a ce que nous ſoyons eloignes ici. 
Cette propoſition fut approuvee de 
tous. Enſuite de quoi la l Etoile lui dit: 
Monſieur , vous agreerez donc que je 
vous demande vos titres, & comment 
il vous plait que nous vous appellions 2 
preſent. Sur quoi Leandre lui repondir : 
Le titre de mon pere Etoit le Baron de 
Rochepierre , lequel je pourrois porter, 
mais je ne veux point que Von m'appelle 
autrement que Leandre, nom ſous le- 
quel j'ai été fi heureux que d'agreer 2 
ma chere Angelique. C'eſt donc ce nom- 
la que je veux porter juſqu'a la mort, 
tant pour cette raiſon, que pour vous 
faire voir que je veux exécuter ponc- 
tuellement la reſolution que je pris à 
mon départ, & que je communiquai à 
tous ceux de la troupe. Enſuite de cette 
declaration, les embraſſades redouble- 
rent, beaucoup de ſoupirs furent pouſ- 
ſes, quelques larmes coulerent des plus 
beaux yeux, & tous approuverent la 
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rrſolution de Leandre, qui s tant ap- 
proche d Angelique, lui conta mille dou- 
ceurs , auxquelles elle .repondit avec 
tant d eſprit, que Leandre en fut d au- 
tant plus confirme dans ſa reſolution. 
Je vous aurois volontiers fait le recit 
de leur entretien & de la maniere qu'il 
ſe paſſa, mais je ne ſuis pas amoureux 
comme eux. Leandre leur dit de plus, 

u il avoir donné ordre à toutes ſes af- 
Cores; qu'il avoit mis des fermiers dans 
toutes ſes terres, & qu'il leur avoit fait 
avancer a chacun ſix mois, ce qui pou- 
voit monter a fix mille livres, qu'il 
avoit apportecs, afin que la troupe ne 
manquar de rien. A ce diſcours, grands 
remercimens. Alors Ragotin , qui n'a- 
voit point paru en tout ce que nous 
avons dit dans ces deux derniers cha- 
pitres, S'avanca pour dire que, puiſque 
M. Léandre ne vouloit pas repreſenter 
en ce pays, on pouvoit bien lui donner 
ſes roles, & qu'il gen acquitteroit com- 
me 1] faut. Mais Roquebrune, qui Etoit 


ſon antipode, dit que cela lui apparte- 
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noit bien mieux qu'a un petit bout 
de flambeau. Cette epithete fit rire toute 
la compagnie ; enſuite de quoi Deſtin dit 
que l'on y aviſeroit, & qu en attendant, 
la Caverne pourroit achever ſon hiſ- 
toire, & qu'il ſeroit bon d envoyer que= 
rir le Prieur de S. Louis, afin qu il en 
entendit la fin, comme il avoir fait la 


fuite, & afin qu'il nous debirar-plus fa- 
cilement la ſienne; mais la Caverne re= 


pondit qu'il n'etoit pas neceſſaire, parce 
qu'elle auroit acheve en deux mots. On 
lui donna audience, & elle continua ainſi. 
Je ſuis demeurée a mon accouche- 
ment d'Angelique. Je vous ai dit auſſi 
que deux Comèdiens nous vinrent trou- 
ver, pour nous perſuader de faire troupe 
avec eux; mais je ne vous ai pas dit que 
ceroit Olive, & un autre qui nous 
quitta depuis; en la place duquel nous re- 


connumes notre poëte; mais me voici au 


lieu de mes plus ſenſibles malheurs. Un 
jour que nous allionsrepreſenter la come. 
die du Menteur, de Fincomparable M. 


Corneille, dans une ville de Flandres od 
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nous étions alors, un laquais d'une 
Dame, qui avoit charge de garder ſa 
chaiſe, la quitta pour aller ivrogner, 
& auſli-rot_une autre Dame prit ſa place. 
Quand celle à qui elle appartenoit vint 
pour s'y aſſeoir, & la trouva priſe, elle 
dit civilement a celle qui Voccupoit, 
que c'etoit la ſa chaiſe, & qu elle la 
prioit de la lui laiſſer. L autre repondit 
que fi cette chaiſe toit la ſienne, elle 
la pourroit prendre, mais qu'elle ne 
bougeroit pas de cette place- la. Les pa- 
roles augmenterent, & des paroles on 
vint aux mains. Les Dames ſe tiroient 
les unes les autres, ce qui auroit EtE 
peu : mais les hommes Sen melerent , 
les parens de chaque parti en formerent 
un chacun: on crioit, on ſe pouſſoit, 
& nous regardions le jeu par les ouver- 
tures des tentes du theatre. Mon mari, 
qui devoit faire le erſonnage de Do- 
rante, avoit ſon pee au Cote : quand 


il en vit une vingtaine de tirèes hors du 
fourreau, il ne marchanda point, il 
ſauta du theatre en bas & ſe jetta dans 
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la melee, ayant auth Vepee a la main, 
rachant d'appaiſer le tumulte, quand 
uelqu'un de Fun des partis (le prenant 
ans doute pour ètre du contraire au 
fien ), lui porta un grand coup d'epee, 
ue mon mari ne put parer: car sil Sen 
Gar appercu , il lui eur bien donné le 
change, car il Etoit fort adroit aux ar- 
mes. Ce coup lui perca le cœur, il tom- 
ba & tout le monde $'enfuir. Je me jet- 
tai en bas du theatre & m'approchai de 
mon mari que je trouvai ſans vie. An- 
gelique (qui pouvoit avoir alors treize 
ou quatorze ans) ſe joignit à moi, 
avec tous ceux de la troupe: notre re- 
cours fut de verſer des larmes, mais 
inutilement. Je fis enterrer le corps de 
mon mari, apres qu il eut Etc viſite par 
la Juſtice, qui me demanda ſi je voulois 
me faire partie, a quoi je rèpondis que 


je nen avois pas le moyen. Nous ſorti- 


mes de la ville, & la neceffite nous con- 
traignit de repreſenter pour gagner no- 
tre vie, quoique notre troupe ne fart 
guere bonne, le principal acteur nous 
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manquant. D'ailleurs j'erois fi affligee, 

que je ravois pas le courage d'erudier 

mes roles : mais Angelique qui ſc fai- 

ſoit grande, ſupplea a mon defaur. En- 

fin nous Etions dans une ville de Hol- 

lande, ou vous nous vintes trouver, 

vous, M. Deſtin, Mademoiſelle votre 

ſœur & la Rancune. Vous vous offrites 

de repreſenter avec nous, & nous fu- 

mes ravis de vous recevoir & d'avoir le 
bonheur de votre compagnie. Le reſte 

de mes aventures a <tE commun entre 
nous, comme vous ne le ſavez que trop; 

au moins depuis Tours, ou notre por- 

tier tua un des fuſiliers de I'TIntendanr , 
| Juſqu'en cette ville d'Alengon. La Ca 
ee finit ainſi ſon hiſtoire, en verſant 
5 beaucoup de larmes, ce que fit la I E- 
toile en PFembraflant & la conſolant du 

| mieux qu elle 2 ſes malheurs, qui ve- 
ritablementn etoient pas mèdiocres. Mais 


vis elle lui dit qu elle avoir ſujet de ſe conſo- 

ler, vu l'alliance de LEandre. La Caverne 
 {anglottoit ſi fort qu'elle ne put lui rẽpar- 
tir, non plus que moi à continuer ce cha- 
pitre. bo ; 


CHAPITRE 
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CHAPITRE LIL 
La Rancune diſabuſe Ragotin ſur le ſujet 
die lat Etoile. L 1 71 d'un carrofſe, 
plein de nobleſſe , & autres aventures 
de Ragotin, en R 1 wy 2 : 


L A comèdie alloit toujours, & Ion 
repreſentoit | tous les jours avec une 
grande ſatisfaQtion de Vauditoire., qui 
toit toujours beau & fort nombreux 3 


N 7 
E : 


. il. n'y arrivoit aucun déſordre, parce 
. 2 Ragotin tenoit ſon rang dertriere la 
t ſcene, lequel n'croit pourtant pas con- 
1 tent de ce qu on ne lui donnoit pas de 
u role , & dont il grondoit ſouvent; mais 
6 on lui donnoit eſperance que quand il 
is ſeroĩt temps, on lui feroit repreſentet. 
o- Il sen plaignoit preſque tous les jours à 
je la Rancune, en qui il avoit une g 


r- confiance, quoique ce far le plus dẽſiant 
a- de tous les hommes. Mais comme ii 
E Part. III. 1 85 


Ten preſſoit une fois extraordinaire- 
ment, la Rancune lui dit: M. Ragotin, 
ne vous ennuyez pas encore, & appre- 
nez quiil y a rande difference be 
reau authearre; ſi Von n'y eſt bien hardi, 
dn me facilement; & puis la 
dclamation des vers eſt plus difficile 
que vous ne penſez. Il faut obſerver la 
ponctuation des periodes , & ne pas 
faire paroitre que ce ſoit de la poéſie, 
mais les prononcer comme ſi c 'etoit de 
la proſe: il ne faut pas les chanter, ni 
Sarreter à la moitié, ni à la ſin des vers, 
comme fait le vulgaite, ce qui a tres- 
mauvaiſe grace; il y faut encore étre 
bien-aflure; en un mot, il faut les ani- 
mer par action. Croyez-moi donc, 

- encore quelque temps; & pout 
vaus accoutumer au theatre , repreſen- 
tez ſous le maſque à la farce , vous y 
ponrrez faire le ſecond. Zain: nous 
avons un habit qui vous ſera fort pro- 
pre; (c toit celui d'un petit gargon qui 
f.aiſoit quelquefois ce perſonnage- la, & 
| _— appelloit Godenot: ) il en faut 
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parler à M. Deſtin & a Mademoiſelle 
de Etoile: ce qu' ils firent le jour meme, 
& il fut arrete que le lendemain Ragotin 
feroit ce perſonnage-la. Il fut inſtruit par 
la Rancune (qui, comme vous l avez vu 
a la premiere Partie de ce Roman, s en- 
farinoit ala farce ) de ce qu il devoit dire. 
Le ſujet de celle qu ils jouerent, fut une 
Intrigue amoureuſe, que la Rancune de- 
meloit en faveur de Deſtin. Comme il 
ſe préparoit a exeEcuter ce negoce , Ra- 
gotin parut ſur la ſcene , auquel la Ran- 
cune demanda en ces termes: petit gar- 
gon, mon petit Godenot, on vas-tu fi 
empreſſé? Puis s adreſſant a la — 4 
gnie ( apres lui avoir paſſe la main ſous 
le menton, & trouve ſa barbe : ) Meſ- 
ſieurs, javois toujours cru que ce que 
dit Ovide de la métamorphoſe des four- 
mis en pigmees ( auxquelles les grues 
font la guerre) eEtoit une fable, mais à 
preſent je change de ſentiment, car ſans 
doute en voici un de la race, ou bien 
ce petit homme reſſuſcitè, pour qui l'on 
a fait, il y a environ ſept ou huit cens 
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ans, une chanſon que je ſuis réſolu de 
vous dire: Ecoutez bien. 


Non pere m'a donn mari. 
Qu eſt- ce que d'un homme ſi petit? 
Il n'eſt pas plus grand qu'une fourmi. 


He! qu eſt· ce qu eſt- ce qu eſt ce? qu eſt ce ? 


Qu eſt-ce que dun homme, 
_ Silneſt, gil n'eſt homme? 
Qu eſt- ce que dun homme ſi petit 


- A chaque vers la Rancune tournoit 


Ex retournoit le pauvre Ragotin, & 


Faiſoit des poſtures qui faiſoient bien 
mire la compagnie. On n'a pas mis le 


. zeſte de la chanſon, comme choſe-ſu- 


perflue 2 notre roman. [8 
Apres que la Rancune eut acheve {a 
ſon, il montra Ragotin , & dit: 
Le voici refſuſcite ; & en diſant cela, il 
denoua le cordon avec lequel ſon maſ- 
que Etoir- attache ; de ſorte qu il parut 
à viſage decouvert, non pas ſans rougir 
de honte & de colere tout enfemble. II 


it pourtant de neceſſits vertu, & pour 


e 
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ſe venger, il dit a la Rancune qu il 
Etoit un franc ignorant, d avoir ter- 
mine tous les vers de {a chanſon en 2, 
comme cribili, trouvi, &c. & que c- 
toit très-mal parlè, qu il falloit dire 
trouva ou trouvai. Mais la Rancune luĩ 
repartit : C'eſt vous, Monſieur, qui 
eres un grand ignorant, pour un petit 


homme; car vous n'avez pas compris 


ce que j ai dit, que c toit une chanſon 
fi vieille, que fi Pon faiſoit un role de 
toutes les chanſons que Fon a fait en 
France depuis que Von y a fait des chan- 
ſons, la mienne ſeroit en chef. D'ail- 
leurs, ne voyez- vous pas que c'eſt 1'j- 
diome de cette Province de Normandie, 
ou cette chanſon a été faite, & qui 
n'eſt pas ſi mal-à- propos que vous vous 
imagine? Car puiſque, ſelon ce fa- 
meux Savoyard M. de Vaugelas, qui a 


_ reforme la Langue Frangoiſe, on ne 


ſauroit donner de raiſon pourquoi on 
prononce certains termes, & qu il n'y 
2 que [uſage qui les fait approuver, 


ceux du temps que Jon fit cette chanſon 
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Etoient en uſage ; & comme ce qui eſt 
le plus ancien eſt toujours le meilleur, 
ma chanſon doit paſſer puiſqu'elle eſt la 
plus ancienne. J e + Free Ra- 
gotin, uoi Lon dit de quelqu'un, 
8 , & l 3 en ſa mai- 
ſon, & que Jon ne dit pas 1“ deſcenda 


& il ſorta, mais il deſcendit & il ſortit ? 


II senſuit donc que Fon peut dire, i 
entrit & il montit, & ainſi de tous les 


autres termes ſemblables. Or puiſqu'il 


n'y a que _—_ qui leur donne cours, 
c'eſt auſſi Puſage qui fait paſſer ma 
chanſon. Comme Ragotin vouloit re- 
partir, Deſtin entra ſur la ſcene, ſe 
laignant de la longueur de ſon valet 
Rancune , & Vayant trouve en diffé- 


rend avec Ragotin, il leur demanda le 


ſujet de leur diſpute, qu'il ne put ja- 
mais apprendre; car ils ſe mirent A 
parler tous à la fois, & ſi haut, qu'il 
simpatienta, & pouſſa Ragotin contre 
I Rancune, qui le lui renvoya de 


meme, en telle ſorte qu ils le balot- 


tetent long temps du bout du theatre 
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a Tautre, juſqu'a ce que Ragotin tomba 
ſur les mains, & marcha ainſi juſqu aux 
tentes du theatre, ſous leſquelles il 
paſſa. Tous les auditeurs ſe leverent 
pour voir cette badinerie , & ſortirent 
de leur place , proteſtant aux Come- 
diens que cette ſaillie valoit mieux que 
leur farce, qu auſſi- bien ils n auroient 
pu achever; car les Demoiſelles & les 
autres Acteurs, qui regardoient par les 
ouvertures des tentes du theatre , rioient 
fi fort, qu'il leur eur et impoſſible de 
reciter leur role. Nonobſtant cette bou- 
tade, Ragotin perſècutoit ſans ceſſe la 
Rancune, de le mettre dans les bonnes 
pr de la VEtoile , & pour ce ſujet 

lui donnoit ſouvent des repas 3 ce qui 
ne deplaiſoit pas a la Rancune, qui te- 


noit toujours le bec dans l'eau au petit 


homme; mais comme il etoit frappé 
d'un meme trait, il n'oſoit parler a 
cette belle, ni pour lui, ni pour Ra- 
gotin , lequel le preſſa une fois fi fort, 
qu'il fur oblige de lui dire : M. Ragotin, 
cette Etoile eſt ſans doute de la nature 
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de celles du Ciel, que les Aſtrologues 
appellent errantes, car auſſi- tõt que je 
lui ouvre le diſcours de votre paſſion, 
elle me laiſſe (ans me repondre. Mais 
comment me rèpondroit- elle, puiſqu elle 
ne m'ecoute pas? Mais je crois avoir 
dEcouvert le ſujet qui la rend de fi dif- 
ficile abord. Ceci vous ſurprendra ſans 
doute, mais il faut ètre prepare a tout 
EvEnement. Ce M. Deſtin, quelle ap- 
pelle ſon frere, ne lui eſt rien moins 
que cela; je les ſurpris, il > a quelques 


jours, ſe faiſant des carefles fort eloi- 


gnees d'un frere & d'une ſœur, ce qui 
m'a depuis fait conjecturer que c'ttoit 
plutor ſon galant; & je ſuis le plus 
trompè du monde, fi quand Leandre 
& Angelique ſe marieront, ils n'en font 
de meme. Sans cela elle ſeroit bien de- 
goutee , de mepriſer votre recherche, 
vous qui Etes un homme de qualite & 
de merite, ſans compter la bonne mine. 
Je vous dis ceci, afin que vous tachiez 
de chaſſer de votre cœur cette paſſion , 


puiſqu elle ne peut ſervir qu'a vous toure 
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menter comme un damnè. Le petit Poëᷣte 
& Avocat fut fi aſſommè de ce diſcours, 

il quitta la Rancune en branlant la 
rere , & diſant ſept ou huit fois a ſon 
ordinaire, ſerviteur, ſerviteur 3 &c. 
Enſuite Ragotin s aviſa d'aller faire un 
ko 54, 5 Beaumont- le- Vicomte, petite 
ville diſtante d environ cinq lieues d' A- 
Jengon , & ou Ton tient un beau mar- 
che tous les Lundis de chaque ſemaine. 


Il voulut choiſir ce jour-la pour y aller; 


ce qu'il fit ſavoir à tous ceux de la 
troupe , leur diſant que c toit pour 


retirer quelque ſomme d' argent, qu un 


des marchands de cette ville lui devoit: 
ce que tous trouverent bon. Mais, lui 
dit la Rancune, comment penſez-vous 
faire, car votre cheval eſt enclouè, il 


ne pourra pas vous porter? Il n'importe, 


dit Ragotin, jen prendrai un de louage; 
& ſi je nen puis trouver, j irai bien a 
pied, il n'y a pas ſi loin; je profiterai 
de la compagnie de quelqu'un des mar- 
chands de cette ville, qui y vont preſ- 


que tous de la ſorte. Il en chercha un 
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r- tout ſans en voir trouver; ce 
qui Tobligea de 1 à un mar- 
chand de toiles, voiſin de leur logis , 
Sl iroit le Lundi prochain au marche a 
Beaumont; & ayant appris que c'ctoit 
1a reſolution , il le pria d'agreer qu'il 
Taccompagnar, ce que le marchand 
accepta, à condition qu' ils partiroĩent 
auſſi-tõt que la lune ſeroit levee , qui 
Eroit environ une heure apres minuit; 
ce qui fut execute. Or un peu avant 
qu'ils ſe miſſent en chemin, il etoir 
parti un pauvre cloutier , qui avoit ac- 
coutumè de ſuivre les marches pour dé- 
biter (es clous & des fers de cheval, 

uand il les avoit faits, & qu'il portoit 

ur ſon dos dans une beſace. Ce cloutier 
Etant en chemin, & n'entendant ni 
voyant perſonne devant ni derriere lui, 
jugea qu'il toit encore trop-tot pour 


partir. D'ailleurs, une certaine frayeur 


e ſaiſit, quand il penſa qu il lui falloit 
e tout proche des fourches patibu- 
laires, ou il y avoit alors un grand 


nombre de pendus; ce qui Hobligea à 
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S#6carter un peu du chemin, & a ſe 
coucher ſur une petite motte de terre 
ou Etoit une haie, en attendant que 
122 paſsar, & il s endormit. Peu 

e temps après, le marchand & Ra- 
gotin paſſerent; ils allojent au petit pas 
& ne diſoient mot, car Ragotin rèvoit 
au diſcours que lui avoit tenu la Ran- 
cune. Comme ils furent proche du gi- 
bet, Ragotin dit qu il falloit comprer 
les pendus , a quoi le marchand s' ac- 
corda par complaiſance. Ils avancerent 
juſqu au milieu des piliers pour comp- 
ter, & aulli-tor ils appergurent qu'il en 
Etoit rombe un qui ètoit fort ſec. Ra- 
gotin, qui avoit toujours des penſces 
dignes de ſon eſprit, dit au marchand 
qu'il lui aidàt a le relever, & qu'il 
vouloit Pappuyer tout droit contre un 
des piliers, ce qu ils firent facilement 
avec un baton; car, comme je Tai dit, 
il toit roide & fort ſec; & apres avoir 
vu qu'il y en avoit quatorze de pendus, 
ſans celui qu' ils avoient relevé, ils con- 
tinuerent leur chemin. Ils n'avoient 
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pas fait vingt pas, quand Ragotin atreta 

8 ond fa dire quil falloit 
appeller ce mort, pour voir s il voudroit 
venir avec eux, & ſe mirent a crier 
bien fort: Hola! ho, veux - tu venir 
avec nous? Le cloutier, qui ne dormoit 
pas ferme, fe leva auſſi - tôt de ſon 
poſte, & en ſe levant cria auſſi bien 
fort: Ty vais, j y vais, attendez- moi, 
& ſe mit à les ſuivre. Alors le marchand 
& Ragotin, croyant que ce füt effecti- 
vement le pendu, ſe mirent a courir 
bien fort; & le cloutier ſe mit auſſi à 
courir, en criant toujours plus fort: 
Attendez - moi; & comme il couroit , 
les fers & les clous qu'il portoit faiſoient 
un grand bruit, ce qui redoubla la 

zur de Ragotin & du marchand; car 
ils crurent pour lors que c toit verita- 
blement le mort qu ils avoient releve , 
ou Fombre de quelqu autre, qui trai- 
noir des chaines , ( car le by. — croit 
qu'il n'apparoit+ jamais de ſpectre qui 
nen traine- apres ſoi : ) ce qui les mit en 


<tat de ne plus fuir , un tremblement 
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tales ayant ſaiſis de fagon que leurs 
It jambes ne les pouvant plus ſoutenir, 
1 ils furent contraints de ſe coucher par 
er terre, ou le Cloutier les trouva, & qui 
BD fit deloger la peur de leur cœur, par un 
it bon jour qu'il leur donna, ajoutant 
2 qu' ils Vavoient bien fait courir. Ils eu- 
n rent de la peine a ſe raſſurer; mais apres 
!, avor reconnu le Cloutier, ils ſe leve- 
1d rent & continuerent heureuſement leur 


i- chemin juſqu'a Beaumont, ou Ragotin 
Ir * firce qu il y avoit à faire, & le lendemain 
2 s en retourna à Alencon. Il trouva tous 
t: ceux de la troupe qui ſortoient de ta- 
„ ble, auxquels il raconta ſon aventure, 
nt aui penſa les faire mourir de rire: les 
la Demoiſelles en faiſoient de fi grands 
ar Eclats , qu'on les entendoit de Tautre | 
a- bout de la rue, & qui furent inter- 
: rompus par Parrivee d'un carroſſe rem- 
u- I pli de noblefle campagnarde. C'ttoit un 
It F Gentithomme La he 4p oe M. de la 
Freſnaye. Il marioit ſa fille unique, & 
il venoit prier les Comédiens de repré- 
ſenter le jour de ſes noces. Cette fille, 
Pam. III. | * 
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i n'etoit pas des plus ſpirituelles du 
— ; ne qu'elle aekroit que Ion 
jouar la Silvie de Mairet. Les Come- 
diennes ſe contraignirent beaucoup 
— ne pas rire, & lui dirent qu il fal- 

it donc leur en procurer une, car ils 
ne Favoient plus. La Demoiſelle re pon 
dit qu'elle leur en donneroit une, ajou- 
tant quelle avoit toutes les paſtorales : 
celles de Racan , la belle Pécheuſe, le 
Contraire en amour, Ploncidon, le Mer. 
cier & un grand nombre d'autres dont 
je rai pas retenu les titres. Car, diſoit- 
elle, cela eſt propre à ceux qui, comme 
nous, demeurent dans des maiſons aux 
champs; & d'ailleurs les habits ne con- 
tent guere; il ne faut point ſe mettre 
en peine d'en avoir de ſomptueux, com- 
me quand il faut repreſenter la more de 
Pompèe, la Cinna , Heraclius, ou la 
Rodogune. Et puis les vers des paſtora- 
les ne ſoat pas ft ampoules que ceux 
des pomes graves; & ce genre | 
ral eſt plus — a la — de 
nos premiers parens, qui n ẽtoient hae 
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billes que de feuilles de figuier , meme 
apres leur petche. Son pere & ſa mere 
Ecoutoient ce diſeours avec admiration , 
$'imaginant que les plus excellens Ora- 


tcurs du royaume n'auroient ſu debiter 


de fi riches penſees , ni en termes ſi re- 
leves. Les Cn demanderent du 
cem "1 arer, & on leur 
— dat wo. compagnie s en 
alla apres avoir dine, quand le Prieur 
de S, Louis cntra. La I Etoile lui dit 
qu'il avoit bien fait de venir , car il 
avoit ore la peine 2 l'Olive de Taller 
querir pour s acquitter de {a promeſſe; 
2 quoi il ne falloĩt guere le porter, puiſ- 

u il venoit pour ce ſujet. Les Come- 
1 es s aſſirent ſur un lit, & les Co- 
mediens dans des chaiſes. On ferma la 
, avec commandement au Portier 
de dire qu'il ny avoir perſonne , s il far 
ſurvenu quelqu'un, On fit filence , & le 


Pricur debuta comme vous Fallez voir 


dans le chapitre ſuivant, fi vous pre- 
nez la peine de le lire. 
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CHAPITRE ILIIII. 


Hiſtoire du Prieur de Saint Louis , & 


 Farrivte de Monſieur de Verville. 


LI commencement de cette hiſtoire 
ne peut vous Etre qu ennuyeux, puiſ- 
qu'il eſt gEnealogique ; mais cet exorde 
eſt , ce me ſemble , neceſlaire pour une 
plus parfaite intelligence de ce que vous 
y entendrez. Je ne veux point déguiſer 
ma condition, puiſque je ſuis dans ma 
patrie; peut- tre qu ailleurs j auroĩs pu 
paſſer pour autre que je ne ſuis, quoi- 

ue je ne Vaie jamais fait; j ai toujours 
25 ort ſincere ſur ce point- la. Je ſuis 
donc natif de cette ville: les femmes 
de mes deux grands- peres Etoient de- 
moiſelles, & il y avoit du de a leur 
ſurnom. Mais comme vous ſavez que 
les fils ainés emportent preſque tout le 
bien, & qu'il en reſte fort peu pour 
les autres gargons & pour les filles ( ſui- 
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vant Fordre du coutumier de cette Pro- 
vince) on les place comme on peut, ou 
en les mettant dans I Ordre ecclẽſiaſti- 
ue ou teligieux, ou en les mariant a 
* perſonnes de moindre condition, 
urvu qu ils foient honnètes gens, & 


qui ils aient du bien ſuivant le proverbe 


qui court en ce pays, plus de profit & 
moins d fonneur z proverbe qui depuis 
long temps a paſſé les limites de cette 
province, & s'eſt rèpandu par tout le 
royaume. Auſſi mes grandes-meres fu- 
rent elles marices a des Marchands, un 
de draps de laine, & autre de toiles. 
Mon grand- pere paternel avoit quatre 
fils , dont mon pere n'etoit pas T ainé. 
Celui de ma mere avoit deux fils & 
deux filles, dont elle en Etoit une. Elle 
fut marie au ſecond fils de ce Mar- 
chand Drapier, qui avoit quitté le com- 
merce pour $'adonner a la chicane, ce 
qui eſt cauſe _ je n' ai pas eu tant de 
bien que j'cufle pu en avoir. Mon pere 
qui avoit beaucoup gagne au com- 
merce, & qui avoit ẽpouſe * premie - 
| ; 
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res noces une femme fort riche, qui 


mourut ſans enfans , Etoit deja fort 


avance en age, quand il Epouſa ma 
mere, qui conſentit a ce mariage plutor 
par obciſſance que par inclination : auſh 
avoit-il plutòt de Faverfion de ſon 
core = de lamour; ce qui fut ſans 
doute la cauſe qu ils demeurerent treize 
ans marics , & preſque hors d' eſperance 
d'avoir des enfans; mais enfin ma mere 
devint enceinte. Quand le terme fut 
venu de produire ſon fruit, ce fut avec 
une peine extreme 3 car elle fut quatre 
jours en travail: à la ſin elle accoucha 
de moi ſur le ſoir du quatrieme jour. 
Mon pere, qui avoit été occupe pen- 
dant ce temps - la a faire condamner un 
homme a Ctre pendu , ( parce qu il avoir 
tue un ſien frere, ) & quatorze faux 
temoins au fouet, fut ravi de joie , 
2 les femmes qu'il avoit laiſſèes 
ans ſa maiſon pour ſecourir ma mere, 
le féliciterent de la naiſſance de ſon fils. 
Il les regala du mieux qu'il put, & en 


enivra quelques - unes, auxquelles il fir 


boire du vin blanc en guiſe de cidre- 
poire : lui-meme me Ia raconte plu- 
ſieurs fois. Je fus bapriſe deux jours 
apres ma naiſſance, le nom que lon 
—-m'impoſa ne fait rien a mon hiſtoire. 
Jeus pour parrain un Seigneur de Place 
fort riche , dont mon pere Etoit voiſin, 
lequel ayant appris de Madame ſa fem- 
me la groſſeſſe de ma mere, apres un 
ſi long temps de mariage, comme je 
Tai dit, il lui demanda ſon fruit pour 

le preſenter au bapteme : ce qui lui fut 

5 accorde fort agreablement. Comme ma 
mere n'avoit que moi, elle m'eleva avec 
grand ſoin, & un peu trop delicatement 
pour un enfant de ma condition. Quand 
je fus un peu grand, je fis paroitre que 
je ne ſerois pas ſort, ce qui me fit aimer 
de tous ceux de qui 5Lois connu , & 
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principalement de mon parrain , qui 
navoit qu'une fille unique, marice a 
un Gentilhomme parent de ma mere. 
'Elle avoit deux fils , un plus age d'an 
an que moi, & autre moins age d'un 
an, qui Etoient auſſi brutaux que je 
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faiſois paroitre d'eſprit ; ce qui obligeoit 
mon parrain a m'cnyoyerquerir , quand 
il avoit quelque illuſtre compagnie ; car 
c'croit un homme ſplendide, & quitrat- 
toit tous les Princes & grands Seigneurs 
2 paſſoient par cette ville. Il me fai- 
ſoit chanter , danſer & caqueter pour 
les divertir , & j'ttois toujours aſſez 
bien veru pour avoir entree par- tout. 


Jaurois fait fortune avec lui, fila mort 


ne me l'eũt ravi trop tot , dans un 


voyage qu'il fit a Paris. Je ne reſſentis 


point alors cette mort, comme j'ai fait 


depuis. Ma mere me fit étudier, & je: 


profitois beaucoup; mais quand elle 
appercut que j avois de [inclination à 
etre degliſe , elle me retira du College , 
& me jetta dans le monde, ou je penſai 
me perdre , malgre les vœux qu'elle 
avoit faits a Dieu de lui conſacrer le 
fruit qu'elle produiroit , Sil lui accor- 


doit la priere qu'elle lui faiſoit de lui 


en donner. Elle eroit tout au contraire- 
des autres meres, qui otent a leurs en- 


fans les moyens de ſe debaucher ; car 


ff. ⅛A! R ⁵ ͤ—ͤ . AT OH [k. 3 


Genie 


elle me donnoit tous les Dimanches & 
Feres de argent pour jouer, & aller 
au cabaret. Nèanmoins, comme j avois 
le naturel bon, je ne faiſois point d' ex- 
CES , & tout ſe terminoit a me rẽjouir 
avec mes voilins. Tavois fait grande 
-amitie avec un jeune garęon, age de 
quelques annees plus que moi, fils d'un 
Officier de la Reine-Mere du Roi 
Louis XIII, de glorieuſe mémoire, le- 
quel avoit auſſi deux filles. Il faiſoĩt 

a reſidence dans une maiſon fituce 
dans ce beau parc , lequel ( comme 
vous pouvez le ſavoir ) a été autrefois 
le lieu de dElices des anciens Ducs d'A- 


lengon. Cette maiſon lui avoir été dorg 


'N&e avec un grand enclos par la Reine 
fa maitreſſe, qui jouiſſoit alors en ap- 
panage de ce Duche. Nous paſſions 
agréablement le temps dans ce parc, 
mais comme des enfans, ſans penſer 
a ge qui arriva depuis. Cet Officier de 
la Reine, que Von appelloit Monſieur 
du Freſne, avoit un frere auſſi Officier 


dans la maiſon du Roi, qui lui deman- 


— 


da ſon fils, ce que du Freſne n'ola re- 
fuſer. Avant de partir pour la Cour, il 
me vint dire adieu; & j avoue que ce 
fut la premiere douleur que je reſſentis 
en ma vie. Nous pleurames fort en 
nous ſẽparant; mais je pleurai bien da- 
vantage , quand trois mois après ſon 
depart {a mere m'apprit ſa mort. Je reſ- 
ſentis cette affliction autant que j'en 
Etois capable, & je fus le pleuter avec 
ſes ſœurs, qui en Eroient ſenſiblement 
touchées. Mais comme le temps mo- 
dere tout, quand ce triſte ſouvenir fut 
un peu paſſe, Mademoiſelle du Freſne 
vint un jour priet ma mere dagreer 72 
Jallaſſe donner quelques exemples d'6- 
criture a {a jeune fille, que Von ap- 
pelloit Mademoiſelle du Lis, pour la 
diſtinguer de ſon ainée, qui portoit le 

wants, la maiſon ; parce, lui dit- elle, 
que PEcrivain qui Venſcignoit sen Etoit 
alle ; ajourant qu'il y en avoit beau- 
coup d'autres, mais qu'ils ne youloient 
pas aller montrer en ville, & que fa 
fille n'eroit. pas de condition a rouler 


* 
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Gave les beoles. Elle Sexcuſa fort de 


cette liberté, mais elle dit qu'on en uſe 


| librement avec ſes amis. Elle ajouta que 


cela pourroit ſe terminer a quelque 
choſe de plus important , fous-enten- 
dant notre mariage , qu'elles conclu- 
rent depuis ſecrettement entr'elles. Ma 
mere ne m'eut pas plutor propole cet 
emploi, que jy fus Fapresdinee, reſ- 
ſentant deja quelque ſecrette cauſe qui 
me faiſoit agir , ſans y faire pourtant 


_ de reflexion. Mais je n' eus pas Cre 
uit jours dans cet exercice que la du 
Lis, qui eroit la plus jolie des deux 
filles , ſe rendit fort familiere avec moi, 
& ſouvent par raillerie m'appelloit mon 
petit maitre. Ce fut alors que je com- 
mengai à reſſentir quelque choſe dans 
mon cœur, qu'il avoit ignore juſques- 
la, & il en fut de m*#me de la du Lis. 
Nous Etions inſeparables , & nous n'a- 
vions point de plus grande ſatisfaction 
que quand on nous laiſſoĩt ſeuls, ce qui 
arrivoit ſouvent. Ce commerce dura 


environ fix mois, ſans que nous par- 
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laſſions de ce 2 nous poſſedoit, mais 
nos yeux en diſoient aſſez. Je voulus 
un jour eſſayer à faire des vers à ſa 
louange, pour voir ſi elle les recevroit 
agreablement 3 mais comme je nen 
avois pas encore compoſé, je ne pus pas 
y reuſſir. Je commengois à lire les bons 
romans & les bons pottes , ayant laiſſé 
les Meluſines , Robert le Diable, les 

atre fils Aimon , la belle Maguelone , 
— de Paris, &c. qui ſont les romans 
des enfans. Or en liſant les Euvres de 
Marot, j y trouvai un triolet, qui con- 
venoit merveilleuſement bien a mon 

deſſein. Je le tranſcrivis mot a mot. Le 
voicl : e 
o 


Votre bouche petite & belie 
Eſt de gracieux entretien, 
Puis par fois ſon maitre m*appelle ; 
Et l'alliance Jen retien: | 
Car ce m' eſt hcnneur & grand bien, , 
Mais quand vous me prites pour maitreg 
Que ne difiez-vous aufſi-bien, | 
Votre maitreſſe je veux ètre. 


Je lui donnai ces vers, qu elle lut 
avec 


reer 


.% 
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avec joie, comme je le vis a ſon air. 
Apres quoi elle les mit dans ſon ſein , 
d'ou elle les laiſſa romber un moment 
apres : ſa ſour ainde les releva ſans 
qu elle sen appergutz/ un petit laquais 
Ten avertit. Elle les lui demanda, & 
voyant qu elle faiſoir quelque difficult 
de les lui rendre, elle ſe mit furieuſe- 
ment en colere, & s en plaignit a ſa 
mere, qui commanda a ſa fille de les lui 
donner; ce qu elle fit. Ce procede me 
fir concevoir de bonnes eſperances , 
quoique ma condition me reburar. Er 
dant que nous paſſions ainſi agrea- 
lement le temps, mon pere & ma me- 
xe, qui étoient fort avances en age, 
delibererent de me marier, & m'en fi- 
rent un jour la propoſition. Ma mere 
decouvrit a mon pere le projet qu'elle 
avoit fait avec Mademoiſelle du Freſne, 
comme je vous [ai dit: mais comme 
c'ttoir un homme fort intéreſſé, il lui 
repondit que cette fille Etoit d'une con- 
dition trop relevèe pour moi, & d' ail- 
leurs qu'elle avoit trop peu de bien, & 
Part. II. 5 
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14 qu'elle voudroit trop trancher de la 
4 dame. Comme j etois fils unique, & 
4 que mon pere &toit trop riche pour ſa 
| condition, & ſemblablement un mien 
oncle qui ravort point d'enfans, & 
duquel il n'y avoir que moi qui en put 
hériter, ſelon la coutume de Norman- 
die, pluſieurs familles me regardoient 
comme un objet digne de leur alliance, 
& meme on me fit porter trois ou qua- 
tre enfans au baptème, avec des filles 
des meilleures maiſons de notre voiſi- 
nage (qui eſt ordinairement par ou Yor 
commence pour reuflir en fait de ma- 
riage ); mais je n' aveis dans la penſée 
que ma chere du Lis. J'Etois néan- 
moins ſi perſẽcute de tous mes parens, 
que je reſolus de m'en aller a la guerre, 
quoique je neuſſe que ſeize ou dix- ſept 
ans. On fit des levees en cette ville pour 
aller en Dannemarck , ſous la conduite 
de M. le Comte de Montgomeri. Je me 
fis enroler ſecrètement avec trois cadets 
de mes voiſins , & nous partimes de 


meme en fort bon Equipage. Mon pere 
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& ma mere en furent fort affliges ,. & 
ma mere en penſa mourir de douleur. 
Je ne pus ſavoir alors l'effet que ce dé- 
part inopinè fit ſur Feſprir de la du Lis, 
car je ne lui en dis rien, mais je Lai ſu 
depuis par elle-meme. Nous nous em- 
barquames au Havre-de-grace , & vo- 
guames aſſez heureuſement juſqu'a ce 
que nous fuſſions près du Sund: mais 
alors il ſe leva la plus furieuſe tempere 
que Pon ait jamais vu ſur Ocèan; nos 
vaiſſeaux furent jettés par la tourmente 


en divers endroits, & celui de M. de 


Montgomeri, dans lequel j étois, abor- 
da heuteuſement a l'embouchure de la 
Tamiſe par laquelle nous montàmes, 
a Taide du fteflux , juſqu'a Londres, 
capitale d'Angleterre., ou nous ſCjour- 
names environ ſix ſemaines, pendant 
leſquelles j eus le loifir de voir une par- 
tie des raretes de cette ſuperbe ville, 
& l'illuſtre cour de ſon Roi, qui toit 
alors Charles Stuard, premier du nom. 
M. de Montgomeri sen retourna dans 
ſa maiſon de Pontorſon, en baſſe- Nor- 
| S 2 
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mandie, ou je ne voulus pas le fuivre : 
je le ſuppliai de me permettre de pren- 
dre la route de Paris, ce qu'il m'accorda. 
Je m'embarquai dans un vaiſſeau qui 
alloit a Rouen, od j arrivai heureuſe- 
ment, & de là je me mis ſur un bateau 
qui me remonta juſqu'a Paris, ou je 
trouvai un parent fort proche, qui etoit 
Ciergier du Roi. Je le priai que par ſon 
moyen je puſſe entrer dans le regiment 
aux Gardes. Il s'y employa, & fut mon 
TEpondant ; car en ce temps-la il en fal- 
Ioit avoir pour y etre recu ; je fus dans 
la compagnie de M. de la Rauderie. 
| Mon parent me donna de quoi me re- 
| 3 mettre en Equipage (car en ce voyage 
1 de mer j avois gate mes habits ) & de 
I | Targent, ce qui me faiſoit faire paroli 
1 à une trentaine de cadets de grande 
"maiſon qui portoient tous le mouſquet 
-auſſi-bien que moi. En ce temps-la les 
Princes & grands Seigneurs de France ſe 
ſouleverent contre le Roi, & meme 
Monſeigneur le Duc d' Orleans ſon frere; 
mais Sa Majeſté, par Vadrefle ordinaire 
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du grand Cardinal de Richelieu, rom- 
pit leurs mauvais deſſeins; ce qui obli- 
gea Sa Majeſte de faue un voyage en 
Bretagne, avec une puiſſante armce. 
Nous arrivames a Nantes, ou l'on fit 
la premiere execution des rèbelles ſur la 
perſonne du Comte de Chalais, qui y 


eut la tete tranchee : ce qui donna la 
terreur à tous les autres qui moyenne- 


rent leur paix avec le Roi, qui s en re- 
tourna à Paris. II paſſa par la ville du 


Mans, ou mon pere me vint trouver 
tout vieux qu'il &toit (car il avoit été 
averti par mon couſin, ce Ciergier du 
Roi, que j etois dans le regiment aux 


Gardes : ) il me demanda a mon Capi- 
taine, qui lui accorda mon conge. Nous 
nous en revinmes en cette ville; ou mes 
parens reſolurent que, pour m'arreter , 


il falloit me lier avec une femme. Celle 


d'un chirurgien , voiſin d'une de mes 
couſines germaines, fit venir pendant 


le careme ( ſous pretexte d'entendre les 


predications ) la fille d'un Lieutenant de 
Bailli, d'un bourg diſtant de trois lieuee 
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d'ici: ma couſine me vint querir à notre 
maiſon pour me la faire voir: mais 
apreès une heure de converſation que 
j eus avec elle, dans la maiſon de madite 
couſine, 'ou elle Etoit venue, elle ſe re- 
tira; & Ton me dit apres que c toit une 
maitreſſe pour moi, à quoi je rẽpondis 
froidement qu elle ne m'agreoit pas. Ce 
-n'eſt pas quelle ne fut affez belle & ri- 
che, mais toutes les beautes me ſem- 
bloient laides, en comparaiſon de ma 
chere du Lis, qui ſeule occupoit toutes 
mes penſces. J'avois un oncle, frere de 
ma mere, homme de Juſtice, & que je 
craignois beaucoup, lequel Sen vint un 
- ſoir à notre maiſon, & après m' avoir 
fort brave ſur le mepris que j avois te- 
moignè faire de cette fille, il me dit = 
falloit me reſoudre a Faller voir chez 
elle aux prochaines fetes de Paques , & 
qu'il y avoit des perſonnes qui valoient- 
1's plus que moi, qui ſe tiendroient bien 
M's onores de cette alliance. Je ne rẽpon- 
dis ni oui ni non; mais les fetes ſuivan- 
tes il fallut y aller avec ma couline , 
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cette chirurgienne & un de ſes fils. Nous 
fames agreablement regus, & Jon nous 
régala trois jours durant. On nous mena 
auſſi a toutes les meEtairies de ce Eieu- 
tenant, dans toutes leſquelles iy avoit 
feſtin. Nous fũmes auſſt a un gros bourg 
diſtant d'une lieue de cette maiſon, voir 
le Cure du lien, qui Etoit frere de la 


mere de cette fille, lequel nous fit un 
fort gracieux accueil. Enfin nous nous 


en retournames comme nous Etions 


venus, ceſt-a-dire, pour ce qui me re- 


33 „ auſſi peu amoureux qu avant. 
fut pourtant reſolu que dans une 


3 de jours, on parleroit à fond 


mariage : le terme etanr expire, j y 
retournai avec trois de mes couſins ger- 


mains, deux Avocats & un Procureur 
en ce Preſidial: mais par bonheur on ne 


conclut: rien, & affaire fut remiſe aux 
fètes de Mat prochaines. Mais le Pro- 


verbe eſt bien veritable, que: homme 
propoſe, & Dieu diſpoſe: car ma mere 
tomba malade quelques jours avant 
leſdites feres, & mon pere quatre jours 
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_ apres : Tune & V'autre maladie ſe termi- 
nerent par la moit. Celle de ma mere 
arriva un mardi, & celle de mon pere 
e cui de la meme ſcmaine, & je fus 
auſſi fort malade: mais je me le vai pour 
aller voir cet oncle (Evere qui toit auſſi 
fort malade, & qui mourut quinze jours 
apres. A quelque temps dela on me re- 
pꝓarla de cette fille du Lieutenant que 
j<xois alle voir: mais je n'y voulus pas 
entendre, car je n avois plus de parens 
qui euſſent droit de me commander. 
Dailleurs mon cœur toit toujours dans 
ce parc, où je me promenois ordinaire- 
ment; mais bien plus ſouvent en idee. 
Vn matin que je ne croyois pas qu'il y 
et encoxe perſonne de leve dans la 
maiſon du ſieur du Freſne, je paſſai de- 
vant, & je fus bien tonne quand j en- 
tendis la du Lis qui chantay = un bal- 
con, cette vieille chanſon qui a pour 
tepriſe: que n*cf-i auprès de moi celui 
due mor cœur aime ! Ce qui mobligea 
a m approcher delle & à lui faire une 
Profonde teyErence , que j accompagnai 


r 
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Lede far capable de me 
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de telles ou de ſemblables paroles - je 


ſouhaiterois de tout mon cœur, Made- 


moiſelle, que vous euſſie la ſatisfaction 
que vous Aegrer, & je voudrois y pou- 


voir contribuer; ce feroit avec la meme 


ſſion que j'ai toujours ErE votre très- 
umble ſerviteur. Elle me rendit bien 
mon ſalut; mais elle ne me repondit 
pas, & continuant à chanter, elle chan- 
gea la repriſe de la chanſon en ces ter- 


mes: le voici aupres de moi, celui que 


mon cœur aime. Je ne demeurai pas 
court, car je m tois un peu ouvert 2 la 
erre & a la cour; & quoique ce pro- 

C je lui 
dis: J'aurai ſujet de le croire, ſi vous me 
faites ouvrir la porte. En mème temps 
elle appella le petit laquais dont j ai deja 
parlé, a qui elle commanda de me ou» 


vrir, ce qu il fit. Fentrai, ò je fus regu 
avec tous les tẽmoignages de bienveil- 
lance du pere, de la mere & de la ſœur 


aince, mais encore plus de la du Lis. La 


mere me demanda pourquoi j'etois ſi 


ſauvage, & que je ne les viſitois paaſi 
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ſouvent que j avois accoutume ? qu'il 
ne falloir pas que le deuil de mes parens 


men empechar, qu'il falloir ſe divertir 


c auparavant; en un mot, que je 


ſerois toujours le bien-venu dans leur 


maiſon. Ma réponſe ne fut que pour 
farre , paroitre, mon peu de merite, en 
diſant quelques paroles auſſi mal ran- 
gees que celle que je vous debite. Mais 
enfin tout ſe termina à un déjeuné de 
laitage, qui eſt en ce Pays un grand re- 
gal, comme vous le ſavez. Et qui n'eſt 
pas delagreable., repondit la VErtoile; 


mais pourluivez. 


: 


| Quand je pris conge pour ſortir, th 
mere me demanda ſi je ne m'incommo- 
derois point de Vaccompagner elle & ſa 
Alle ,. chez un vieux gentilhomme leur 

arent, qui demeuroit a deux lieues 
ici. Je lui repondis qu'elle me faiſoit 
tort de me le demander, & qu un com- 
mandement abſolu m' eũt ere plus agrea- 
ble. Le voyage fut conclu pour le len- 
demain, La mere monta un petit mulet 


qui ętoit dans Ia maiſon; la fille ainée 
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monta le cheval de ſon pere, & je 2 
tai en croupe ſur le mien, qui toit fort, 
ma chere du Lis. Je vous laiffe à penſer 
quel fut notre entretien-le long du che- 
min, car pour moi je ne men ſouviens 
plus. Tout ce que je eee dire, 

ceſt que nous nous feparimes* la dy 

Lis & moi fort amouteux. Depuis ce 
temps-la mes viſites fatent fort frèquen- 


COM 


tes; ce qui dura tout le long de Fer6 8c 


de Fautomne. De vous dire tout ce quꝭ 
ſe paſſa, je ſerois trop ennuyeux. 'Je 
vous dirai ſeulement que nous nous d- 
die, & 
nous allions demeurer ſeuls x Fombrage 
de ce bois de haute - furaie, toujours ſur 

le bord de la belle petite Tiviere = 

paſſe au milieu, on nous avions la fa- 
tisfaction d'ouir le ramage des oiſeaux, 
qu'ils accordoient au doux murmure de 
eau, parmi lequel nous mélions mille 
douceurs que nous nous diſions, & 
nous nous faiſions enſuite autant d' in- 


nocentes careſſes. Ce fut-là od nous 


teſolùmes de nous bien divertir le car 
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naval prochain. Un jour que j'ttois oc- 
cup a faire du cidre à un preſſoir du 
Fauxbourg de la Barre, qui eſt tout 
jaignant le parc, la du Lis m'y vine 
trouver; à fon abord je connus qu elle 
avoit quelque choſe ſur le cœur, en 
quoi je ne me trompai 7 car apres 
du elle m'cut-un peu raille ſur / quipage 
ou j etois, elle me tira a part, & me 
dit que le gentilhomme dont la fille ẽtoit 
chez M. de Planche-Panete ſon beau- 
frere, en avoit amend un autre, qu'il 
pretendoit lui faire donner pour mari, 
& qu ils Etoient à la maiſon, dont elle 
S toit dErobte pour venir m'en avertir. 
Ce neſt pas, ajouta - t-elle, que je fa - 
voriſe ſa recherche , & que je con- 
ſente jamais a quoi que ce ſoit; mais 
j aimerois mieux que tu trouvaſſes quel- 
ue moyen de le renvoyer que s il venoit 
+ moi. Je lui dis alors, va-t-en, & lui 
fais bonne mine, pour ne rien altérer; 
mais ſaches qu il ne ſera pas ici demain 
a midi. Elle sen alla plus joyeuſe, at- 


tendant I'EyEnement. Cependant je quit 
: dal 
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tai tout & abandonnai mon cidre 3 A h 


diſcretion des valets, & m'en allai 2 ma 


Fa We pr is du linge & un aut re 
habit, & men allai chercher 1 mes c 
rades ; cat vous devez 1 Noe nous 
Eons. une quinzaine de jeunes | 10mMmes 
qui avions tous, Chacun notre maitreſſe, 
& rellemenr unis, que qui. cn \ offcalo it 
un, avoir offenſe toùs les autres, & no 
tions taus reſolus, que fi queſqu et — 
ger venoit pour nous Jes, ravir, de les 
mettre en Stat de n'y r ulſir j jamais. Je 
leur proppſai ce que vous venez de 'ouir, 
& auſſiz6r tous conclurent qu'il falloir 


| aller, — 2 Fi Balak, 10 Ju | <Etoit. uh 


5 ime de la plus petite nobleſſe 
u bas Mainc ).& to I Fen retout- 


ner comme il Etoit venu. Nous allanies | 


done à ſon logis, oũ il ſoupoit avec | Au- 
tre gentilbomme ſon. (98, 

ns marchandames. point à lui dire qu'il 
pouvoit. bien ſe retirer, 8. qu il in. y avoir 
rien à agner pour lui en 9 2 Pa) 8. Le 


conducteur reparrit LIE ngus he avions 


Pay ear 55 que quand - Sams le 
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ſaurions, nous my avions aucun int6- 
ret. Alors je m'avangai, & mettant la 
main ſur la garde de mon pee, je lui 
dis, 6 ai bien moi, Jy en ai, & ſi vous 
ne. le | Quirtez , e vous mettrai en état 
de n en faire * L'un d'eux ** — 
ue 131 partie n toit pas égale, & 
£ J'etois ſeul je ne'parlerois pas ainſi. J 
Ini repliquat, vous Tres deux, & je ſors 
avec celui ci, en prenant un de mes 
camarades, ſuivez-nous. Ils sen mirent 
en devoir; mais Fhore & un de ſes fils 
les en empscherent, & leur firent con- 
noitre que le meilleur 5 eux Eroir de 
E tetirer, & qu il ne faiſoĩt pas bon de 
ſe frotter à nous. Ils profiterent de Favis 
& Ton men entendit plus parler depuis. 
Le lendemain f allai voir la du Lis, à 
qui je racontai Faction que j avois faite, 
dont elle fut tres contente, & m en re- 
1 15 ia en des termes fort oblige 
Lhiver approchoit, les veilltes Eroient 
fort longues , & nous les paſſions a 
jouer 2; e petits; jeux d'eſprit, ce qui 
tant ſouvent rb ennuya, & me fir 
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re ſoudre à lui donner le bal; j en confẽ- 


— 


rai avec elle, & elle Sy accorda. Ten 
demandai la permiſſion à M. du Freſne, 
ſon pere, & il me la donna. Le diman- 
che ſuivant nous dansames, & conti- 
nuames pluſieurs fois: mais il y avoit 
toujours une ſi grande foule de monde, 
que la du Lis me conſeilla de ne faire 


plus danſer, mais de penſer à quelqu au- 


tre divertiſſement. Il fut donc tèſolu 


d'etudier une comèdie, ce qui fut exé- 


cute. La Etoile Finterrompit, en lui 


diſant: Puiſque vous en etes ala come- 
die , dites-moi fi cette -hiſtoire eſt en- 
core longue ; car il ſe fait tard, & 
l'heure du ſouper approche. Ha! dit le 
Prieur, il y en a encore deux fois autant 

our le moins. On jugea donc qu il fal- 
foir la remettre a une autre fois, pour 
donner du temps aux acteurs d' ẽtudier 
leurs roles : & quand ce neut pas été 
pour cette raiſon, il eũt fallu ceſſer 2 
cauſe de Tarrivee de M. de Verville, qui 
entra dans la chambre, ſans que per- 
ſonne 8 opposat,, car le portier s toit 
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| endormi. Sa venue ſurprit fort toute la 


agnie, If fir de grandes careſſes à 
tous les Comedicns'8 Comèdiennes, & 
prineipalement? 2 Deſtin, qu'il embraſſa 
a diverſes r epriſes, & leur dit le ſujet 
de ſon e be. comme vous le verrez 


dans le 9 qui eſt fort 
Sn F 
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Reſolution des martiiges: de Deftin avec 
"la FE roile., & F as An- 


Len Pricur Je J Louis i prendre 
conge, mais Deſtin Parrera , lui diſant 
que dans peu de temps il faudroit ſou- 

r, & qu il tiendroit 3 a Mon- 
fieur de Verville, qu il pria de leur faire 
rhonneur de ſouper avec eux. On de- 
manda a Photeſle {i elle avoit quelque 
choſe d'extraordinaire , elle dit que oui. 
On mit oo linge blanc, & Von ſervit 
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peu de temps apres. On fit bonne chere, 
on but à la (ante de pluſieurs perſonnes, 
& Ton parla beaucoup. Apres le deſſert, 
Deſtin demanda a Verville le ſujet de 
ſon voyage en ces quartiers: il lui re- 

ndit que ce n ẽtoit pas la mort de ſon 
beau-frere Saldagne, que ſes ſœurs ne 
plaignoient guère, non plus que lui 3 


mais qu ayant une affaire d importance 


a. Rennes en Bretagne, il 's'Etoit de- 
tourn exprès pour avoir le bien de les 
voir, dont on le remercia fort: enſuite 
il fut informè du mauvais deſſein de 
Saldagne & du ſucces, & enfin de tont 
ce que vous avez vu au quarante- neu- 
viẽme Chapitre. Verville plia les epau- 
les, en diſant qu il avoit trouvè ce quiil 


cherchoit avec trop de ſoin. Apres! ou- 


pe „vexville fit connoiſſance avec le 
Prieur, ; de qui tous ceux de la troupe 


dirent beaucoup de bien; & après avoir 


un peu veillé, il ſe retira. Alors Ver- 

ville tira Deſtin à part, & lui demanda 

& pourquoi tant 4. laquais veErus de 
| 3 
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meme? 1 Jas en a tir le ſuſet & 21 
deſſein qu᷑ il avoir fal d pouſer Ange- 
que. Er vous, dir Verville', quand 
vous marierez- vous? ?"Il eſt, ce me 
ſemble-, - temps de faire connoitre au 
monde qui vous 'Etes, ce qui ne ſe 
ut que par un mariage; aj 
Ko 1 n Lei preſſé, 1 dementeroir 
pour x aſſiſter à Fun & à Fautre. Deſtin 
qu il falloit ſavoir le ſentiment de 
12 Etoile; ils app ellerent & lui pro- 
erent le mariage; A quoi elle repon- 
dit qu elle ſuivroit toujours le 3 
de ſes amis. Enſin il fut conclu 
quand Verville àuroit mis fin aux a 2 
res qu il avoĩt à Rennes, ce qui ſeroĩt 
dans une quinzaine de jours au ples 
tard „ il repaſſeroit par Alengon'; & 
1 on- exdeuteroit la propoſition. il'en Fo 
autant conelu entreux & la Caverne , 
pour Ekandte 8c Angelique. Verville 
donna le bon ſoir à la oompagnie, & 
- noun à ſon logis. Le lendemain il 
rtit pour la Bretagne, & arriva à Ren- 
nes, od il alla veir M. de la Garouf- 
tx 


— 
a 
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fiere , qui, apres les complimens accou- 
rumes , lui dit qu'il y avoit dans la ville 
une troupe de'Comediens , l'un deſquels 
avoit beaucoup de traits du viſage de la 
Caverne; ce qui l obligea d' aller le len- 
demain a la comédie, ou ayant vu le 
perſonnage , il fur perſuade que c'etoit 
ſon parent (je dis de la Caverne. ) 
Apres la comèédie il Taborda , & s'en- 


quit de lui d'ou il toit, sil y avoit long: 


temps qu'il Etoir dans la troupe, 


par quels moyens il y Etoit venu? II 


ræpondit ſur tous ces chefs, enſorte qu'il 
fut facile à Verville de connoitre qu'il 
Etoit le frere de la Caverne, qui s toit 
perdu quand fon pere fut tu en Peri- 
gord par le page du Baron de Sigognac 3 
ce qu'il avoua franchement, en ajou- 
tant qu'il n avoĩt jamais pu favoir ce 


que ſa ſœur Etoit devenue. Alors Ver- 


ville lui apprit qu'elle toit dans une 
troupe de Comediens qui étoit alors a 
Alengon, & qu'elle ayoir eu beaucoup de 
diſgrace; mais quelle avoĩt ſujer d'en 
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tres-belle fille, qu un Seigneur de douze | 
mille livres de rentes toit ſur le point 
depouſer , & qu il faiſoit la comedic 
avec eux; & qu'a ſon retour il aſſiſte- 
roĩt au mariage, & qu'il ne tiendroit 
2 lui des y trouver pour réjouir ſa 
ſceur, qui <toit fort en peine de lui, 
n en ayant eu aucunes nouvelles depuis 
fa fuite. Non- ſeulement le Comèẽ dien 
accepta cet offre, mais il ſupplia inſ- 
7 M. de Verville de ſoulkrir qu'il 
Faccompagnat ; ce qu il agrea. Cepen- 
dant il —— ordre à les — que nous 


lui laiſſerons negocier, & retournons a 
Alengon. Le. P rieur de S. Louis alla le 
meme jour que partit Verville , trouver 
les Comèdiens & Comediennes, pour 
leur dire que Monſeigneur V'Eveque de 
Seez lavoit envoye querir,, pour lui 
communiquer une affaire d importance, 
& qu'il toit bien marri de ne pouvoir 
g acquitter de {a promeſſe; mais qu 
ny avoit rien de perdu. Que pendant 
qu il ſeroit a Ste, ils iroient à la Frel- 
gaye, repreſcnter Sylvie aux noces de 
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la fille du j & qu à leur 
retour & du ſien il acheveroit ce qu'il 
avoit commencè. Il sen alla, & les 
Comediens ſe diſpoſerent a partir. 
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la Freſnaye. Autre diſgrace de Ra- 


Ha veille de la noce on envoya un 
carroſſe & des chevaux de ſelle aux 
Comediens. Les Comediennes sy pla- 
cerent avec Deſtin, Leandre & Olive, 
les au res monterent les chevaux, & 
Ragotin le ſien, qu'il avoit encore 
pour ravoir pu le vendre, & qui toit 
eri de ſon enelouure. Il voulut per- 
uader a la I Etoile ou à Angelique de 
ſe mettre en croupe derriere lui, diſant 
x ſeroient plus à leur aiſe que 
ans le carroſſe, qui ebranle beaucoup; 
mais ni une ni l'autre nen voulurent 


— cc hs ti hed ed 


I=& Roman 


rien faire. Pour aller d' Alengon a la 
Freſnaye , il faut paſſer une partie de 
la forẽt de Perſaine, qui eſt dans le 
pays du Maine. Ils meurent pas fait 
mille pas dans cette forèt, que Ra- 
gotin, qui alloit devant, cria au co- 
cher d'arrèter, parce, diſoit- il, qu'il 
voyoit une troupe d hommes à cheval. 
On ne trouva pas bon d' arrèter, mais 
de ſe tenir chacun ſur ſes gardes. Quand 
ils furent pres de ces cavaliers, Rago- 

tin dit que c'ttoit la Rappiniere avec 
| fes archers. La VEtaile' palit; mais 
Deſtin, qui sen appergut, Vaſſura en 
lui diſant qu il n'oſeroĩt leur faire in- 
ſulte en preſence de ſes archers, & des 
domeſtiques de M. de la Freſnaye, & 
fi: pres de ſa maiſon. La Rappiniere 
connut bien que c toit la troupe comi- 
que, auſſi s approcha- t- il du carroſſe 
avec ſon effronterie ordinaire, & ſalua 
les Comediennes, auxquelles il fit d aſſez 
mauvais complimens ; à quoi elles re- 
pondirent avec une froideur capable de 
demonter un moins effronte que ce 
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16vrier de bourreau , qui leur dit qu'il 
cherchoit des brigands qui avoient vole 
de Marchands du core de Balon, & 
qu'on lui avoit dit qu'ils avoient pris 
cette route. Comme il entretenoit la 
compagnie, le cheval d'un de ſes Ar- 
chers, qui toit fougueux, ſauta ſur 
le col du cheval de Ragotin, auquel il 
fit fi grand peur, qu il recula, & sen 
fonga dans une touffe d arbres, dont 
il y en avoit quelques- uns dont les bran 
ches Etoient ſeches, une deſquelles ſe 
trouva ſous le pourpoint de Ragotin, 
& qui lui piqua le dos, enſorte qu il y 
demeura pendu; car voulant ſe dega- 
r de ces arbres, il avoit donné des 
deux talons à ſon che val qui avoit paſle, 
& l'avoit laiſſè ainſi en l'air, eriant 
comme un petit fou qu il toit, je ſuis 
mort, on m'a donne un coup d' pee 
dans les reins ! On rioit fi fort de le 
voir en cette poſture, que l'on ne ſon- 
geoit à rien moins qu'a le ſecourir. On 
crioit bien aux laquais de le dependre , 
mais ils s enfuyoient d un autre core en 


8 


xiant. Cependant ſon cheval, gagnoit 
jones pays ſans. ſe laiſſer To 

znfin-apres avoir bien ri, le cocher, 
qui toit un grand & fort gargon, deſ- 
cendit de deſſus ſon. ſiege, & s appro- 
cha de Ragotin, le ſouleva & le depen- 
dit. On le viſita ,:& on lui fit accroire 
qusil toit fort bleſſẽ, mais qu on ne 
pouyoir le panſer que Los ne füt an 
village , od ill y avoit un fort bon 
Ohirurgien: en attendant on lui appli- 
ua quelques feuilles fraiches pour le 
2 On le plaga dans le carroſſe, 
dont; Olive ſortit, tandis wy les la- 
quais paſſerent au travers du bois, pour 
f le devant du chevał qui ne vou- 

loit- pas. ſe laiſſer prendre „& qui fut 
pourtant pris, & Olive monta deſſus. 
La Rappiniere continua ſon chemin, 
& la Troupe arriva au chateau, d ou 
Lon envoya querir un Chirurgen a qui 
Fon; donna le mot. Il. fit ſemblant de 
ſonder la plaie imaginaire de e 

ue Fon avoit fait mettre dans le lit. 

le penſa de meme qu il Fayoir ſondé, 


apres 


ne 
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apres lui avoir dit que ſon coup Etoit 
favorable, & que deux doigts plus à 
core: il ny avoit plus de Ragotin. II 
lui ordonna le régime ordinaire, & le 
laiſſa repoſer. Ce petit bout d homme 
avoir [imagination fi frappte de tout ce 

qu on lui avoit dit, qu il crut toujours 
etre fort bleſſé. Il ne ſe leva point pour 
voir le bal qui fut tenu le ſoir apres 
ſouper: car on avoir fait venir la grande 
bande de violons du Mans, celle d'A- 
lengon étant à une autre noce à Ar- 
gentan. On danſa à la mode du pays, 
& les Comèdiens & Comèdiennes dan- 
{erent a la mode de la Cour. Deſtin: & 
la I Etoile danſerent la ſarabande avec 
Tadmiration de toute la compagnie, qui 
Etoit compolſce de la nobleſſe campa- 
N & des plus gros manans du vil- 
age. Le lendemain on joua la Paſto- 
rale que l pouſe avoĩt demande. Ra- 
E s'y fit porter en chaiſe avec ſon 
nner de nuit. Enſuite on fit bonne 
chere, & le lendemain , apres avoir 
bien déjeüné, on paya & remercia la 
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Troupe. Le carroſſe & les chevaux 
furent prets, & l'on tacha de deſabuſer 
Ragotin de ſa prerendue bleſſure; mais 
on ne put jamais lui perſuader le con- 
traire, car il diſoit toujours qu'il ſentoit 
bien ſon mal. On le mit dans le car- 
roſſe, & toute la Troupe arriva heu- 
reuſement à Alengon. Le lendemain on 
ne repreſenta point, car les Comèdien- 
nes voulurent ſe repoſer. Cependant 
le Prieur de S. Louis toit de retour de 
ſon voyage de Scez. Il alla voir la Trou- 
pe, & la J Etoile lui dit qu'il ne trou- 
veroit point d occaſion plus favorable 
our achever ſon hiſtoire : il ne sen 
t point prier, & il pourſuivit comme 
vous Tallez voir. POIs OL TDs 
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Suite & fn de I hiſtoire du Prieur de 
: S. Louis. wt 


81 le commencement de cette hiſtoire 
( ou vous n'avez vu que de la joie & des 
contentemens) vous a Ete ennuyeux, 
ce que vout allez entendre le ſera bien 
davantage, puiſque vous n'y verrez 
que des revers de la fortune, des dou- 
leurs & des de ſeſpoirs, qui ſuivront les 
plaiſirs & les ſatisfactions ou vous me 
verrez encore, mais pour fort peu de 
temps. Afin donc de reprendre au meme 
lieu ou je finis le recit , apres que mes 
camarades & moi eùmes appris nos ro- 
les, & exerce pluſieurs fois, un jour 
de Dimanche au ſoir nous repreſenta- 
mes notre piece dans la maiſon du ſieur 
du Freſne; ce qui fit un grand bruit dans 
le voiſinage. Quoique nous euſſions pris 

tous les ſoins poſlibles de faire tenir les 


V 2 


monde qui avoit paſſẽ le'chateau ou eſ- 
calade les murailles , que nous eũmes 
toutes les peines imaginables à gagner 
le theatre , que nous avions fait dreſ- 
ſer dans une ſalle de mediocre gran- 
deur. Auſſi reſta-t-il les deux tiers du 
monde dehors. Pour obliger ces gens- 
Ia a ſe retirer , nous leur promimes que 
le Dimanche ſuivant nous la del 
terions dans la ville, & dans une plus 
— ſalle. Nous fimes paſſablement 
bien pour des 8 except un de 
nos Acteurs qui faiſoit le perſonnage du 
Secretaire du Roi Darius; (la mort de 
ce Monarque étoit le ſujet de notre 
piece) car il n'avoit que huit vers 4 
dire, ce qu'il faiſoit afſez bien entre 
nous: mais quand il fallut repreſenter 
tout de bon, il fallut le pouſſer ſur la 
ſcene par force, & ainſi il fut oblige de 
— mais {i mal, que nous eũmes 
beaucoup de peine à faire ceſſer les 
Eclats de rire. La trage die finie, je com- 
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mengai le bal avec la du Lis, qui dura 
juſqu à minuit. Nous primes gout a cet 
exercice, & ſans en rien dire à perſonne 
nous Etudiames une autre piece. Ce- 
pendant je ne me defiſtois point de mes 
viſites ordinaires. Or, un jour que nous 
tions aſſis auprès du feu, il arriva un 
jeune homme a qui on y fit prendre 
place: apres un quart- d' heure d'entre- 
tien, il tira de {a poche une boite dans 
Iaquelle il y avoit un portrait de cire en 
relief, très- bien fait, qu il dit ètre celui 
de ſa maitrefle. Apres que toutes les 
demoiſelles leurent vu, & dit qu'elle 
Etoit fort belle, je le pris a mon tour, 
& en le conſidèrant avec attention, je 

m'imaginai qu'il reſſembloit a la du Lis, 
& que ce galant-la avoir quelque pen- 
{ce ſur elle. Je ne marchandai point a 
jetter cette boire dans le feu, ou la pe- 
tite ſtatue fondit bientor zcar quand il 
ſe mit en devoir de Ven tirer, je Var- 
retai & le menacai. de le jetter par la 
fenẽtre. M. du Fteſne, (qui m'aimoit 
autant alors qu il m'a hai depuis (jura 
* . V 3 — 
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qu'il lui feroĩt ſauter Veſcalier, ce qui 
obligea ce malheureux a ſortir coed 

{emenr. Je le ſuivis ſans que perſonne 
de la compagnie m'en put empecher , 
& je lui dis que $'il avoir quelque choſe 
ſur le cœur, nous avions chacun une 
-Epee , & que nous étions en beau lieu 
pour le ſatisfaire; il n'en eut pas le 
courage. Le Dimanche ſuivant nous 
jouames la meme tragedie que nous 
avions deja repréſentée; mais dans la 
falle d'un de nos voiſins, quietoit aſſez 
grande, & par ce moyen nous cumes 
quinze jours pour Etudier autre piece. 
Je m'aviſai de Vaccompagner de w_ 
ques entrees de ballet, & je fis choix 
de fix de mes camarades qui danſoient 
le mieux, & je fis le ſeptieme. Le ſujet 
du ballet Etoir les Bergers & Bergeres 
ſoumiſes a amour; car a la premiere 
entree paroiſſoit un Cupidon , & aux 
autres des Bergers & des Bergeres , tous 
vetus de blanc, & leurs habits tout 
parſemès de nœuds de petit ruban bleu, 
qui croient les couleurs de la du Lis, 
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& que j ai auſſi toujours portees depuis; 
il eſt vrai que j y ai ajoute la feuille 
morte, pour les raiſons que je vous di- 
rai à la fin de cette hiſtoire. Ces Ber- 
gers & Bergeres faiſoient deux a deux 
chacun une entree; & quand ils paroiſ- 
ſoient tous enſemble, ils formoient les 
lettres du nom de la du Lis, & l'amour 
decochoit une fleche a chaque Berger, 
& jettoit des flammes de feu aux Ber- 
geres, & tous en ſigne de ſoumiſſion 

echiſſoient le ous Javois compoſé 
quelques vers ſur le ſujet du ballet que 
nous recitames 3 mais la longueur du 

temps me les a fait oublier, & quand 
je m' en ſouviendrois encore, je n au- 
rois garde de vous les dire; car je ſuis 
aſſurs qu' ils ne vous agreeroient pas a 
preſent que la poehe Rasi eſt au 
plus haut degré od elle puiſſe monter. 
Comme nous avions tenu la choſe ſe- 
erette, il nous fut facile de n avoir que 
de nos amis particuliers, qui inſenſible- 
ment & ſans que Pon Sen apperęũt, 
entrerent dans le parc, ou nous repré- 


| 
= 
=_ 
| 

| 


mY ho — 


236 ROMAN 


_ = 2» 


ſentames à notre aiſe les amours d' An- 
gelique & de Sacripant, Roi de Cir- 
caſhe , ſujet tire de I Arioſte. Enſuite 
nous dansames notre ballct. Je voulus 
commencer le bal a l' ordinaire; mais 
M. du Freſne ne le voulut pas permet- 
tre, diſant que nous Etions aſſez fati- 

ues de la comedie & du ballet: il nous 

onna conge , & nous nous retirames. 
Nous reſolumes de revdre. cette come- 
die, & de la repreſenter dans la ville, 
ce que nous fimes le Dimanche-gras , 
dans la ſalle de mon parrain & en plein 
jour. La du Lis me tie que ſi je com- 


 mengcols le bal, que ce füt avec une 


fille de mon voiſinage , qui Etoit vetue 
de taffetas bleu comme elle: ce que 
je fis, Mais il s Cleva un murmure ſourd 
dans la compagnie, & il y en eut qui 
dirent aſſez haut, il ſe trompe, il ſe 
manque, ce qui excita le rire à la du 
Lis & à moi; de quoi la fille s ẽtant 


appergue, me dit: Ces gens ont rai- 


ſon, car vous avez pris lune pour lau- 


tre. Je lui rẽpondis ſuccinctement. par- 
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donnez-moi , je ſais fort bien ce que 
je fais. Le ſoir je me maſquai avec 
trois de mes camarades, & je portois le 
flambeau, croyant que par ce moyen je 
ne ſerois pas connu, & nous allames 
dans le parc. Quand nous fumes centres 
dans la maiſon, la du Lis regarda at- 
tentivement les trois maſques, & ayant 
reconnu que je n'y étois pas, elle S ap- 
procha de moi a la porte, ou je m etoĩis 
arrete avec le flambeau, & me prenant 
par la main, me dit ces obligeantes pa- 
roles: deguiſe-toi de toutes les fagons 
que tu pourras t imaginer, je te connoi- 
trait toujours facilement. Apres avoir 
Eteinr le flambeau, je m'approchai de la 
table, ſur laquelle nous posames nos 
boetes de dragees, & jettàmes le dez. 
La du Lis me demanda a qui jen vou- 
lois? Je lui fis figne que c ẽtoit à elle. 
Elle me repliqua , qu'eſt-ce que je vou- 
lois qu'elle mir au jeu? Je lui montrai 
un nœud de ruban, que Fon appelle à 
preſent galant, & un braſſelet de co- 
rail, qu elle avoit au bras gauche. Sa 
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mere ne vouloit pas qu elle le haſardat; 
mais elle eclata 72 en diſant qu'elle 
n appréhendoit pas de me le laiſſer. 
Nous jonames, je $agnai, & je lui fis 
preſent de mes dragees. Autant en firent 
mes compagnons avec {a fille aince, & 
dautres demoiſelles qui y Etoient ve- 
nues paſſer la veillee , apres quoi nous 
primes conge. Mais comme nous allions 
ſortir, la du Lis S'approcha de moi, & 
mit la main aux cordons qui tenoient 
mon maſque attache , qu'elle denoua 
8 en diſant: Eſt- ce ainſi que 
'on fait, de s en aller fi vite? Je fus un 
u honteux, mais pourtant bien-aiſe 
d'avoir un fi beau pretexte de Ventrete- 
nir. Les autres ſe demaſquerent auſh, 
& nous paſsames la veillee fort agrea- 
blement. Le dernier ſoir du carnaval je 
lui donnai le bal avec la petite bande de 
violons, la grande tant employee gar 
la nobleſſe. Pendant le.careme il fallut 


faire treve de divertiſſemens pour va- 
quer 2 la piẽté; & je puis vous aſſurer 
que nous ne manquions pas un ſermon 
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la du Lis & moi. Nous paſſions les au- 
tres heures du jour en viſites & en pro- 
menades, ou à entendre chanter les 
filles de la ville, ſur le derriere dn cha- 
teau, ou il y a un excellent Echo, od 
elles provoquoient cette nymphe ima- 
we a leur repondre. Les fetes de 
Paques approchoient, quand un jour 
Mademoiſelle du Freſne la fille, me dit 
en riant, nous meneras-ru à S. Pater: 
c'eſt une petite paroiſſe qui eſt à un 
de lieue du fauxbourg de Mont- 

ort, on l'on va en devotion le Lundi 
de Paques apreès- diner; Ceſt- la auſſi que 
Ton voit tous les galans & galantes: je 
lui repondis qu'il ne tiendroit qu à elle. 
Le jour venu, comme je me diſpoſois a 
les aller prendre, au ſortir de ma mai- 
ſon, je rencontrai un de mes voiſins, 
jeune homme fort riche, qui me de- 
manda ou j allois fi empreſſé; je lui dis 
zue j allois au parc, querir les demoi- 


ſelles du Freſne pour les accompagner à 
S. Pater. Alors il me rEpondit que Fr 
pouvois bien rentrer, car il ſavoit de 
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bonne part que leur mere avoit dit 
qu'clle ne vouloit pas que ſes * 

allaſſent ayec moi. Ce diſcours m 

ſomma ſi fort, que je ne pus lui rien 
repliquer; ; mais je rentrai dans ma mai- 
ſon, od tant je me mis a penſer d' od 
pouyoit venir un ſi prompt changement. 
Apres y avoir bien. reve, je nen trouvai 
d autre far Js mon peu de merire & 
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3 LO en quoi javois fait de 
grandes depenſes; & qu a preſent on me 
xebutoit. La colere ou j ẽtois me fit re- 
ſoudre d 'aller a Faſſemblee avec quel- 
ues- uns de mes voiſins; ce que je fis. 
endant on m' attendoit au parc, & 
quand le temps fur. paſſe que je deyois 
m'y-rendre,. la du Lis & (a ſœur, avec 
quelques autres demoiſelles du voii 
nage, y allerent. Aprés, avoir fait leur 
| devotion dans TEgliſe , elles 1 place- 
rent 
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rem ſur la muraille du cimetierre, au- 
devant d'un ormeau qui leur donnoir 
de lombtage. Je paſſai devant elles, 
mais d'aſſez loin, & la du Freſne me fit 
ſigne d'approcher; je fis ſemblant de ne 
la pas voir. Ceux qui ëtoient avec moi 
m'en avertirent, je feignis de ne pas les 
entendre, & paſſai outre, leur diſant, 
allons faire collation au logis des Qua- 
tre- vents, ce que nous fimes. Je ne fus 
pas plutor retournè chez moi, qu'une 
veuve (qui toit notre confidente) me 
vint trouver, & me demanda fort bruſ- 
2 * „quel ſujet m'avoit oblige de 
uir l honneur d' accompagner les demoi- 
ſelles du Freſne à S. Pater? que la du 
Lis en toit outree de colere au dernier 
point; & ajoura que je penſaſſe a repa- 
rer cette faute. Je fus fort ſurpris de ce 
diſcours, & après lui avoir fait le recit 
de ce que je viens de vous dire, je I'ac- 
compagnai a la porte du parc ou elles 
etoient. Je la laiſſai faire mes excuſes, 
car j etois ſi trouble, que je n aurois pu 
leur dire Jus de mauvaiſes raiſons.. 
Part. III. R 
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Alors la mere s adreſſant a moi, me dit 
que je ne devois pas ètre ſi credule, 
que c ẽtoĩt quelqu un qui vouloit trou- 
bler notre contentement, & que je fuſſe 
aſſure que je ſerois toujours le bien- 
venu dans leur maiſon, on nous alla- 
mes. J'eus Phonneur de donner la main 
2 la du Lis, qui m'afſuraqu'slle avoit eu 
bien de Vinquietude, ſurtout quand j a- 
voit feint de ne pas voir le ſigne que ſa 
ſceur m' avoit fait. Je lui demandai par- 
don & lui fis de mauvaiſes excuſes, tant 
j ẽtois tranſportè d' amour & de colere. 
Je voulois me venger de ce jeune hom- 
me; mais elle me commanda de nen pas 
parler ſeulement, ajoutant que je de- 
vois Etre content d'experimenter le 
contraire de ce qu'il m'avoit dit. Je lui 
obeis, comme je fis toujours depuis. 
Nous paſſions le temps le plus douce- 
ment qu'on puiſſe imaginer, & nous 
Eprouvions par de veritables effets, ce 
que Fon dit, que le mouvement des 


yeux eſt le E g des amants : car 


nous Tavions & familier, que nous nous 


faifions entendre tout ce que nous vou- 
lions. Un dimanche au ſoir, au ſortir 
de vepres , nous nous dimes avec. ce 
langage muet, qu'il falloit aller apres 
ſouper nous promener ſur la riviere, & 
n'avoir que les perſonnes que nous de- 
ſignames: J'envoyai auſſi-tõt retenir un 
bateau, & a Theure dite je me tranſpor- 
tai avec ceux qui devoient etre de la 


romenade a la porte du parc, ou les 


emoiſelles nous attendoient: mais trois 
jeunes hommes qui n'ctoient pas de no- 
tre cabale, S arreterent avec elles. Elles 
firent bien tout ce qu'elles purent pour 
s'en debarraſſer : mais eux sen Etant 
appercus , ils S'opiniatrerent a demeu- 
rer; ce qui fut cauſe que quand nous 
abordames la porte du parc, nous paſ- 
sàmes outre ſans nous y arrèter, & nous 
nous contentames de leur faire ſigne de 
nous ſuivre, & les allames attendre au 
bateau. Mais quand nous appergumes 
ces facheux avec elles, nous avancames 
ſur Veau, & allames aborder a un autre 


lieu, proche d'une des portes de la ville 
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'ou nous rencontrames le ſieur du Freſne, 
qui me demanda od j avois laiſſé ſes 
filles? Je ne penſai pas bien à ce que je 
lui devois repondre ; & lui dis franche- 
ment que je n'avois pas eu Phonneur de 
les voir ce ſoir-la. Apres nous avoir 
donne le bon ſoir, il prit le chemin du 
parc, à la porte duquel il trouva ſes 
filles, auxquelles il demanda d'on elles 
venolent & avec qui? La du Lis lui re- 
pondit: Nous venons de nous prome- 
ner avec un tel, & me nomma. Alors 
ſon pere lui accompagna un vous en 
avez menti d'un ſouflet, ajoutant que 
fi j euſſe ere avec elles, (quand meme 
il auroit Ete plus tard) il ne sen fut pas 
mis en peine. Le lendemain cette veuve 
dont je vous ai deja parle , me vint 
trouver, pour me dire ce qui $'etoit 
paſſe le ſoir precedent, & que la du Lis 
en Etoit fort en colere, non pas tant du 
ſouflet que de ce que je ne Pavois pas 
attendue , parce qu' au bateau ſon in- 
tention ètoĩt de ſe dEfaire honneremenrt 
de ces facheux. Je m'excuſai du mieux 
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* je pus, & je paſlai quatre jours 
ans Taller voir. Mais un jour qu'elle, 


— 


fa ſceur & quelques demoiſelles Etojent 


aſſiſes ſur un banc de boutique, dans 
la rue la plus prochaine de la porte de 
la ville, par laquelle jallois ſortir pour 
aller au fauxbourg, je paſſai devant 
elles en levant un peu le chapeau, mais 
ſans les regarder ni leur rien dire Les 
autres demoiſelles leur demanderent ce 
2 vouloit dire ce procede qui paroiſ- 
ot incivil. La du Lis ne rèpoodit rien; 


mais {a ſœur ainee dit qu'elle en igno- 


roit la cauſe, & qu'il la falloit ſavoir 
de lui-mème; & pour ne la pas man- 
quer: Allons, dit-elle, nous poſter un 
peu plus pres de la porte au-dela de 
cette petite rue, par ou il pourroit nous 
Eviter, ce qu'elles firent. Comme je re- 
es devant elles, cette bonne ſœur 
e leva de ſa place, & me prit par mon 
manteau, en me diſant: Depuis quand 


Monſieur le glorieux, fuyez- vous I hon- 


neur de voir votre maitreſſe? & en 
meme temps me fit aſſeoir aupres d'clle 3 
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mais quand je voulus la carreſſer & lui 
dire quelques douceurs, elle fut tou- 
jours muette & me rebuta furieuſe- 
ment. Je demeurai la peu de temps bien 
entrepris; apres quoi je les accompa- 
gnai juſqu'a la porte du parc, d'ou je 
me retirai, réſolu de n'y aller plus. Je 
demeurai donc encore quelques jours 
ſans y aller, qui me furent autant de 
ſiecles; mais un matin je rencontrai 
Mademoiſelle du Freſne la mere, qui 
m' arrèta, & me demanda pourquoi Ion 
ne me voyoit plus? Je lui repondis que 
c'Etoit la mauvaiſe humeur de ſa cadette. 
Elle me repliqua quelle vouloit faire 
notre accord, & que je [ allaſſe attendre 
a la maiſon. Jen mourois d' impatience, 
& je fus ravi de cette ouverture. J'y 
allai donc, & comme je montois à la 
chambre, la du Lis qui m'avoit apper- 
cu, en deſcendit fi bruſquement que je 
ne pus jamais Fatreter. J'y entrai, & je 
trouvai A ſœur, qui ſe mit a ſourire, a 
laquelle je dis le procẽdé de {a cadette; 
& elle m aſſura que tout cela n etoit que 


feinte, & qu'elle avoit 'regarde plus de 
cent fois par la fenetre pour voir ft je 
paroitrois, & qu elle en 3 une 
| Spy inquietude , qu'elle Etoit ſans 
doute dans le jardin, ou je pouvois aller. 
Je deſcendis l'eſcalier & m approchai de 
la porte du jardin que je trouvai ferme 
par dedans: je la priai pluſieurs fois de 
Touvrir, ce qu'elle ne voulut point faire. 
Sa ſœur, qui Ventendoit du haut de Ieſ- 
calier, delsendk & me vint ouvrir, car 
elle en ſavoit Ie ſecret. J'entrai , & la 


du Lis ſe mit à fuir, mais je la pourſui- 


vis ſi bien, que je la pris pat une des 
manches de fon corps de jupe; je aſſis 
ſur un fiege de gazon, ou je me mis 
auſh. Je lui fis mes excuſes du mieux 
qu'il me fut poſſible; mais elle me parut 
toujours plus ſevere, Enfin apres plu- 
ſieurs conteſtations, je lui dis que ma 


” 


2 ne ſouffroit point de mediocrite, 


qu'elle me porteroit a quelque deſeſ- 


poir, de quoi elle ſe repentiroit apres : 
ce qui ne la rendit pas plus exorable. 


Alors je tirai mon epce du fourreau, & 
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la lui preſentai, la ſuppliant de me la 
plonger dans le corps, lui diſant qu'il 
m'ctoit impoſſible de vivre prive de 
Thonneur de ſes bonnes graces. Elle ſe 
leva pour s enfuir, en me repondant 
qu'elle n' avoit jamais rue perſonne, & 
Wn quand elle en auroit quelque pen- 
ee, elle ne commenceroit pas par moi. 
Te Parretai , en la ſuppliant de me per- 
mettre de Fexecuter moi-meme : elle 
me rẽpondit froidement qu'elle ne m'en 
empecheroit pas. Alors j appuyai la 
pointe de mon Epee contre ma poitrine, 
& me mis en poſture pour me jetter 
deſſus, ce qui la fit palir, & en meme 
temps elle donna un coup de pied contre 
la garde de Tepee qu elle fit romber à 
terre, m' aſſurant que cette action Ta- 
voit beaucoup troublée, & me diſant 
que je ne lui fiſſe plus voir de tels ſpec- 
tacles. Je lui rẽpliquai: Je vous obèirai, 
pourvu que vous ne me ſoyez plus ſi 
cruelle, ce qu elle me promit. Enſuite 
nous nous careſsàmes fi amoureuſe- 


ment, que j'cuſſe bien ſouhaite de me 
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quereller tous les jours avec elle, pour 
Fappointer avec tant de douceur. Com- 
me nous étions dans ces tranſports, ſa 
mere entra dans le jardin, & nous dit 
qu'elle ſeroit bien venue plutot , mais 
qu elle avoit juge que nous n avions pas 
beſoin de fon entremiſe pour nous ac 
corder. T 

Or, un jour que nous nous prome- 
nions dans une des allées du parc, le 
ſieur du Freſne, fa femme, la du Lis & 
moi, qui allions après eux, & qui ne 
1 qu'a nous entretenir , cette 

nne mere ſe tourna vers nous, & 
nous dit qu'elle plaidoit bien notre cauſe. 
Elle put le dire ſans que ſon mari len- 
tendit, car il Etoit fort ſourd : nous la 
remerciames plutòt d' action que de pa- 
roles. Un peu de temps apres M. du 
Freſne me tira a part, & me decouvrit 
le deſſein que lui & ſa femme avoient 
formè de me donner leur plus jeune fille 
en mariage, avant qu'il partit pour alle t 
en Cour ſervir ſon quartier; & qu il ne 


falloit plus faire de depenſes en ſeré- 
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nades ni autrement pour ce ſujet. Je 
ne lui fis que des remercimens confus; 
car j'6tois fi tranſports de joie d'un bon- 
heur fi inopiné, & qui faiſoit le comble 
de ma felicite , que je ne ſavois ce que 
je diſois. Il me ſouvient bien que je lui 
dis que je n'cuſle pas été fi tèmèraire 
> de la lui demander , vu mon peu 
merite & Pinegalite des conditions; 
à quoi il me répondit, que pour du 
- merite il en avoir aſſez reconnn en moi; 
& que pour la condition, j'avois de 
quoi ſuppleer a ce défaut, ſous enten- 
3 du bien. Je ne ſais ce que je lui 
reEpliquai z mais je ſais. bien qu'il me 
convia a ſouper, apres quoi il fut con- 
elu que le Dimanche ſuivant nous aſſem - 
blerions nos parens pour faire les fian- 
gailles. Il me dit auſſi la dot qu'il pou- 
voit donner a fa fille; je repondis a cela 
que je ne lui damandois que la perſonne , 
& que j avois aflez de bien pour elle & 
pour moi. J'etois le plus content homme 
du monde, & la du Lis auſſi contente, 
ce que nous connumes dans la conver- 


e 


ſation que nous efimes ce ſoir-là, & 
qui fut la plus ageable que Ton puiſſe 
simaginer: mais ce 'plaiſir ne dura 
guere , car la ſurveille du jour que 
nous devions nous fiancer, nous étions, 
la du Lis & moi, aſſis ſur Therbe, 
quand nous appercumes de loin un Con- 
eiller du Prefidial , proche parent du 
ſieur du Freſne, qui venoit lui rendre 
viſite. Nous en congumes la meme pen- 
ſte elle & moi, & nous nous en affli- 
geames , ſans ſavoir au vrai ce que 
nous apprehendions 3 ce que Ievene-. 
ment ne nous fit que trop connoitre, 
Car le lendemain, comme j allois pren- 
dre l heure de Fafſemblee, je fus furieu- 
ſement ſurpris de trouver à la porte de 
la baſſe-cour la du Lis qui pleuroit. Je 
lui dis quelque choſe, & elle ne me ré- 


pondir rien.  'entrai plus avant, & je 
trouvai {a ſœur au meme etat. Je lui 
demandai ce que vouloient dire tant de 
pleurs 2 Elle me repondit en redoublant 
ſes ſanglots, que je ne le ſaurois que 


trop. Je montois à la chambre quand 
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la mere en ſortoit, laquelle paſſa ſans 
me rien dire; car les larmes, les ſan- 
uw & les ſoupirs la ſuffoquoient ſi 
fort, que tout ce qu elle put faire, ce 
fut de me regarder pitoyablement, & 
de dire: Ha! pauvre yon) Je necom- 
prenois rien a un ſi prompt change- 
ment, mais mon cœur me préſageoit 
tous les malheurs que j'ai reſſenti de- 
puis. Je réſolus d'en apprendre le ſujet, 
& je montai à la chambre, ou je rrou- 
vai M. du Freſne aſſis dans une chaiſe, 
N me dit fort bruſquement qu il avoir 
ange d' avis, & qu il ne vouloit pas 
marier {a cadette avant ſon aince; que 
quand il la marieroit, ce ne ſexroit 
qu'apres le retour de ſon. voyage de la 
Cour. Je lui xépondis ſur. ces deux 
chefs, au premier, que fa fille ainée 
n avoit aucune rẽpugnance que {a ſœur 
füt marice la premiere, pourvu que ce 
füt avec moi, paree- qu'elle mavoit 
toujours aime, comme un frere; que 
pour un autre, elle s'y ſeroit oppoſce,, 


(je puis vous aſſurer qu elle mien a 
ait 
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fait la proteſtation pluſieurs fois, ) & 
ſur le ſecond, que j attendrois auſſi-bien 
dix ans, que les trois mois qu'il ſeroit 
à la Cour. Mais il me dit tout net que 
je ne penſaſſe plus au mariage de ſa fille. 
Ce diſcours ſi ſurprenant, & prononce 
du ton que je viens de vous dire, me 
jetta dans un ſi horrible deſeſpoir, que 
je ſortis ſans lui repliquer , & ſans rien 
dire aux Demoiſelles, qui ne purent me 
rien dire auſſi. Je m'en allai a la mai- 
ſon, réſolu de me donner la mort; 
mais comme je tirois mon Epee a deſſein 
de me la plonger dans le corps, cette 
veuve confidente entra chez moi, & 
empecha execution de ce mortel deſ- 
ſein, en me diſant de la part de la du 
Lis, que je ne maffigeaſſe point, qu'il 
falloit avoir patience , & qu'en pareilles 
affaires il arrivoit toujours du trouble; 
mais que j avois un 2 avantage 
d'avoir {a mere & ſa ſœur aince pour 


moi, & elle plus que tous, qui étoĩit 
la principale partie. Qu'elles avoĩent 
rẽſolu que quand ſon pere ſeroit parti ,.. 
Part. III, Y 
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qui ſeroit dans huit ou dix jours, je 
pourrois continuer mes viſites, & que 
le temps toit un grand maitre. Ce diſ- 
cours toit fort obligeant , mais je n' en 
pus Etre conſolé; auſſi je m'abandon- 
nai a la plus noire melance : que Ion 
puiſſe imaginer , & qui 1 jetta enfin 
dans un ſi furieux deſeſpoir, que je re- 
ſolus de conſulter les demons. Qdcl- 
ques jours avant le départ de M. du 
Freſne, je m'en allai a demi-lieue de 
cette ville, dans un lieu où il y a un 
bois - raillis de fort grande étendue, 
dans lequel le yulgaire croit qu'il ha- 
bite de mauvais eſprits, d' autant que 
Ca et autrefois la demeure de certaines 


"Fees, qui Etojent ſans doute de fa- 


meuſes magiciennes. Je m'cnfongai 


dans le bois, appellant & invoquant 


ces eſprits, & les ſuppliant de me ſe- 


courir dans Fextreme affliction ou j c- 
toeis 3 mais apres avoir bien cric, je ne 
vis ni n'entendis que des oiſcaux, qui, 
par leur ramage, ſembloient me rEmoi- 


gver qu ils Ecojent rouch6s de mes mal- 


CoM TAU R. 255 
heurs. Je retournai a ma maiſon, ou je 
me mis au lit atteint d'une ſi Etrange 
frenefie, que Von ne croyoit pas que 
j'en puiſſe rechapper , car j en fus juſ- 
qu'a perdre la parole. La du Lis fut 
malade er Mme- temps & de la meme 
maniere què moi, ce qui m'a oblige 
depuis de croire à la ſympathie; car 
comme nos maladies procedotent d'une 
meme cauſe, elles produiſoient auſh en 
nous de ſemblables effets; ce que nous 
apprenions du Medecin & de I Apothi- 
caire , qui étoient les memes qui nous 
ſervoient; pour les Chirurgiens, nous 
avions chacun le notre en particulier. 
Je gueris un peu platot qu'elle, & je 
m'en allai, ou, pour mieux dire, je 
me trainai x {a maiſon , ou je la trouvai 
au lit, ( ſon pere Eroit parti pour la 
Cour.) Sa joie ne fut pas mediocre, 
comme la ſuire me le fit connoitre; car 
apres avoir demeure environ une heure 
avec elle, il me ſembla qu'elle n'avoir 
plus de mal, ce qui m' obligea a la preſ- 
ſer de ſe lever, & elle le fit pour me 
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ſatisfaire. Mais ſi-tõt qu'elle fur hors 
du lit, elle $'&vanouit entre mes bras. 
Jie fus bien marri de Ven avoir preſſée, 
car nous'cumes beaucoup de peine a la 
Faire revenir de ſon Evanouiflement : 
quand elle le fut, nous la remimes dans 
le lit, on je la laiſſai pour lui donner 
moyen de ſe repoſer, ce qu'elle n' eũt 
peut- etre pas fait en ma preſence. Nous 
_ -guerimes entierement , & nous paſsàmes 
*agreablement le temps de tout celui que 
ſon pere demeura a la Cour. Mais a 
ſon retour il fur averti par quelques 
ennemis ſecrets, que Javois toujours 
. frequente dans ſa maiſon, & pratique 
familierement ſa fille, a laquelle il fit 
de rigoureuſes defenſes de me voir, & 
: ſe facha fort contre ſa femme & ia 
fille aince de ce qu'elles avoient favoriſe 
nos entrevues; ce que j appris de notre 
confidente, comme la reſolution qu'el- 
les avoient priſe de me voir toujours & 
par quels moyens. Le premier fut, que 
je priſſe garde quand cet injuſte pere 
ſortoit de la ville; car auſli-rot j allois 
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dans ſa maiſon ou je demeurois juſqu à 
ſon retour, que nous connoiſſions fa- 
cilement à ſa maniere de frapper à la 
porte, & auſh-ror je me cachois der- 
riere une piece de tapiſſerie; & quand 
il entroit, un valet ou une ſervante, ou 
quelquefois une de ſes filles, lui òôtoit 
fon manteau , & je ſortois facilement 
ſans qu'il le st; car, comme je vous 
Fai deja dit, il ctoir fort ſourd; & en 
| ſortanr,, la du Lis n'accompagnoit tou- 
jours juſqu'a la porte de la bafſe=cour. 
Ce moyen fut decouvert, & nous eumes 
recours au jardin de notre confidente, 
dans lequel je me rendois par un jardin 
de nos voiſins, ce qui dura affez ; mais 
ala fin il fut encore dẽcouvert. Nous 
nous ſervimes enſuite des Egliſes, tantòt 
une, tantort autre, ce qui fut encore 
connu, tellement que nous n'avions 
plus que le haſard, quand nous pou- 
vions nous rencontrer dans quelques- 
unes des allèes du parc; mais il falloit 
uſer de grande precaution. 

Un jour que j'y avois demeurè aſſex 
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long - temps avec la du Lis, (car nous 
nous tions entretenus a fond de nos 
communs malheurs, & avions pris de 
-Fortes reſolutions de les ſurmonter) je 
voulus l accompagner juſqu à la porte 
de la baſſe-cour, od nous appercumes 
de loin ſon pere, qui venoit de la ville 
& tout droit à nous: de fuir, il n'y 
avoit pas moyen, car il nous avoit vus. 
Elle me dit alors d'inventer quelque 
-pretexte pour nous excuſer; mais je lui 
repondis qu'elle avoit Teſprit plus pre- 
ent & plus ſubtil que moi, & qu elle 
y pensãt. Cependant il arriva, & comme 
al commencoit a ſe facher, elle lui dit 
mn j avois appris qu'il avoit apporté 
des bagues & autres jouailleries (car il 
e ee ſes gages en orfevrerie pour 
| y faire quelque profit, Etant auſh avare 
| que ſourd,) & que je venois pour voir 
sil voudroit m'accommoder de quel- 
que unes pour une fille du Mans avec 
Jaquelle je me mariois. II le crut , nous 
montames , & il me montra ſes bagues: 
j en choiſis deux, un petit diamant & 
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une roſe d opale. Nous fumes d accord 
du prix que je lui payai à Fheure meme. 
Cet expedient me facilita la continua- 
tion de mes viſites ; mais quand il vit 
que je ne me hatois point daller au 
Mans, il en parla a fa jeune fille, com- 
me ſe doutant de quelque fourberie, 
elle me conſeilla d'y faire un voyage, 
ce que je fis. Cette ville eſt une des 
plus agreables du Royaume & ou il y 
a du plus beau monde & du mieux ci- 
viliſé, & ou les filles ſont les plus po- 
lies & les plus ſpitituelles, comme vous 
le ſavez fort bien: auſſi j'y fis en peu 
de temps de grandes connoiſſances. J'e-. 
tois loge aux Chènes-verts, on étoit 
auſſi loge un Operateur qui debitoit ſes 
drogues en public ſur le theatre, en- 
attendant I iſſue d'un projet qu'il avoit 
fait de dreſſer une troupe de Come- 
diens. Il avoit,,deja avec lui des per- 
ſonnes de qualité, entrautres. le fils 
d'un Conite que je ne nomme pas par 
diſcretion, un jeune Avocat du Mans, 
qui avoit deja été en troupe, ſans 
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compter un de ſes freres & un autre vieux 
.Comedien , qui s'enfarinoit a la farce; 
& il attendoit une jeune fille de la ville 
de Laval, qui lui avoit promis de ſe 
derober de la maiſon de ſon pere, & de 
venir le trouver. Je ſis connoiſſance avec 
lui, & un jour, faute de meilleur en- 
tretien, je lui ſis ſuccinctement le rècit 
de mes malheurs , enſuite de quoi il me 
perſuada de prendre part dans ſa troupe; 
que ce ſeroit le moyen de me faire ou- 
blier mes diſgraces. J y conſentis volon- 
tiers, & fi la fille füt venue, j aurois 
certainement ſuivi. Mais les parens en 
furent avertis, ils prirent garde à elle, 
| ce qui fut la Foal > que le deſſein ne 
| reuſſit pas, & qui m'obligea a m'en re- 
| venir. Mais l'amour me fournit une 
invention pour pratiquer encore la du 
Lis fans ſoupgon ; ce fut de mener avec 
moi cet Avocat dont je viens de vous 
parler, & un autre jeune homme de 
ma connoiſſance, auxquels je dEcouvris 
mon deſſein, qui furent ravis de me 
ſervir en cette occaſion. Ils parurent 
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en cette ville ſous le titre, l'un de frere, 
& l'autre de couſin germain d'une mai- 
treſſe imaginaire. Je les menai chez le 
ſieur du Freſne , que javois prie de me 
traiter de parent; ce quil fir. Il ne 
manqua pas auſſi de leur dire mille biens 


de moi, les aſſurant qu'ils ne poyyoient 


pas mieux loger leur parente, & enſuite 
nous donna a ſouper. On but a la ſante 
de ma maitreſſe, & la du Lis fit raiſon. 


Apes qu'ils eurent demeure cinq ou fix 


jours en cette ville, ils s en retour- 
nerent au Mans. J'avois toujours libre 
acces chez le fieur du Freſne, qui me 
.diſoit ſans ceſſe que je tardois trop à 
aller au Mans achever mon mariage 3 
ce qui me fir apprehender que la feinte 
ne füt a la fin decouverte, & qu'il ne 
me chaſsat encore une fois honteuſe- 
ment de {a maiſon; ce qui me fit pren- 
dre la plus cruelle - reſolution qu'un 
homme deſeſpert puiſſe jamais avoir, 
qui fut de tuer la 12 Lis, de peur qu'un 


autre n' en füt poſſeſſeur. Je m'armai 
dun poignard, & Iallai trouver, la 
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priant de venir avec moi faire une pro- 
menade, ce quelle m'accorda. Je la 
menai inſenſiblement dans un lieu fort 
Ecarte des allées du parc, ou il y avoit 
des brouſſailles. Ce fut la ou je lui de- 
couvris le cruel deſſein que le déſeſpoir 
de la poſſeder m avoit Bir concevoir , 
'tirant en meme-temps le Far nard de 
ma poche; Elle me ih. a ſi tendre- 
ment, & me dit tant de douceurs, qu'elle 
accompagna de proteſtations de conſ 
tance & de belles promeſſes, qu'il lui 
fut facile de me déſarmer. Elle ſaiſit 
mon poignard que je ne pus retenir, le 
jetta au travers des brouſſailles, & me 
dit qu'elle sen vouloit aller, & qu'elle 
ne ſe trouveroit plus ſeule avec moi. 
Elle vouloit me dire que je n avois pas 
ſujet d'en agir ainſi, mais je L'inter- 
rompis pour la prier de ſe trouver le 
lendemain chez notre confidente ou je 
me rendrois, & que la nous prendrions 
les dernieres reſolutions. Nous nous y 
- rencontrames a Theure marquee. Je la 
ſaluai, nous pleurames nos communes 
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miſeres; & apres de longs diſcours 
elle me conſeilla d' aller a Paris, me 

roteſtant qu'elle ne conſentiroit jamais 
à aucun mariage; & que quand je de- 
meurerois dix ans, elle m'atrendroit : 
je lui fis des promeſſes reciproques, que 
j'ai mieux tenues qu'elle. Comme je 
voulois prendre conge d' elle, (ce qui 
ne fut pas ſans verſer beaucoup de lar- 
mes) elle fut d' avis que {a mere & a 
ſœur fuſſent de la confidence; cette 
veuve les alla querir, & je demeurai 
ſeul avec la du Lis. Ce fut alors que 
nous nous ouvrimes nos cœurs mieux 
que nous n'avions jamais fait: elle en 
vint juſqu'a me dire que, ſi je voulois 
enlever , elle y conſentiroit volontiers 
& me ſuivroit par- tout; & que ſi l'on 
venoit après nous & que lon nous at- 
trapart , elle feindroit d'etre enceinte. 
Mais mon amour Etoit ſi pur, que je 
ne voulus jamais mettre ſon honneur 
en compromis, laifſant' levenement a 
la conduite du ſort, Sa mere & ſa ſœur 
artiverent, & nous leur declarames nog 
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reſolutions ; ce qui fit redoubler les 
pleurs & les embraſſemens. Enfin je pris 
conge d'elles pour aller a Paris. Avant 
de partir, j'ecrivis une lettre a la du 
Lis; je ne m'en rappelle point les ter- 
mes: mais vous pouvez bien vous ima- 
giner que j; y avois mis tout ce que je 
m'etois figure de tendre pour leur don- 
ner de la compaſſion. Auſſi notre con- 
fidente, qui porta la lettre, m'aſſura 
qu'apres la lecture de cette lettre, la 
mere & les deux filles avoient été fi 
afligees , que la du Lis n' avoit pas eu 
le courage de me faire rèponſe. Jai ſup- 
prime beaucoup d' aventures qui nous ar- 
riverent pendant le cours de nos amours, 
pour ne pas abuſer de votre patience: 
comme les jalouſies que la du Lis concut 
contre moi, pour une Demoiſelle, ſa 
couſine germaine, qui l' toit venue 
voir, & qui demeura trois mois dans 
la maiſon: la meme choſe pour la fille 
de ce Gentilhomme, qui avoit amen 
ce galant que je ſis en aller, non plus 
que pluſieurs querelles que j eus a dé 


meler , 


| 
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meler , & des combats en des rencon- 


tres de nuit ou je fus bleſſe par deux 
fois au bras & à la cuiſſe. Je finis donc 
ici la digreſſion, pour vous dire que on 
partis pour Paris, ou jarrivai heureuſe- 
ment, & ou je demeutai environ une 
année. Mais ne pouvant pas y ſubſiſter 


comme je faiſois en cette ville, tant à 


cauſe de la cherte des vivres , que pour 
avoir fort diminue mes biens a la re- 
cherche de la du Lis pour laquelle j'a- 
vois fair de grandes depenſes, comme 
vous avez pu Papprendre de ce que je 


vous ai dit; je me mis en condition en 
qualité de Secretaire d'un SEcretaire de 


la Chambre du Roi, lequel avoit Epouſe 


la veuve d'un autre Sécretaire auſſi du 


Roi. Je n'y eus pas demeure huit jours, 
que cette Dame uſa avec moi d'une fa- 
miliaritè extraordinaire, à laquelle je 


ne fis point pour lors de réflexion; mais 
elle continua ſi ouvertement, que quel- 


ques-uns de ſes domeſtiques sen apper- 


curent , comme vous Hallez voir. Un. 


jour quelle m'avoit donn une com- 
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_ miſſion pour la ville, elle me dit de 


prendre le carroſſe, dans lequel je mon- 
tai ſeul, & je dis au cocher de mener 
par le marais du Temple, tandis que 
ſon mari alloit par la ville à cheval, 
ſuivi d'un ſeul laquais; car elle lui avoir. 


perſuade qu'il feroit mieux ſes affaires 


de la forte, que de trainer un carroſſe 
qui eſt toujours embarraſſant. Quand 
je fus dans une longue rue ou il n'y 
avoit que des portes cocheres, & od 
par conſèquent on ne voyoit guere de 
monde; le cocher arreta le carroſſe & 
deſcendit. Je lui criai pourquoi il arrè- 


toit? II s' approcha de la portiere, & 


me pria de I'Ecouter ; ce que je fis. Alors 
1 me demanda ſi je n' avois point pris 


* au procede de Madame a mon 


ujet. Je lui repondis que non, & lui 
demandai ce qu'il vouloit dire. Il me 
r6pondit que je ne connoiſſois pas ma 
forrune, & qu'il y avoit beaucoup de 
perſonnes à Paris qui euſſent bien voulu 


en avoir une ſemblable. Je ne raiſonnai 


guere ayes lui, mais je lui commandai 
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de remonter ſur ſon ſiege, & de me 
conduire à la rue S. Honore, Je ne laiſſai 
pas de rèver profondement a ce qu'il 
m' avoit dit, & quand je fus de retour a 
la maiſon, j obſervai plus exactement 
les actions de cette Dame, dont quel- 
ques-unes me confirmerent ce que m' a- 
voit dit le cocher. Un jour que j avois 
.achere de la toile & de la dentelle pour 
des collets, que j avois donne a faire a 
ſes filles de ſervice, comme elles y tra- 
vailloient, elle leur demanda pour qui 
ils Etoient : elles rEpondirent que c toit 
pour moi. Elle leur dit alors de les ache- 
ver, mais que pour la dentelle elle la 
vouloit mettre. Un jour qu'elle atta- 
choit, j entrai dans (a chambre, & elle 
me dit qu elle travailloit pour moi, dont 
je fus fi confus, que je ne fis que des 
remercimens de meme. Mais un matin 
que j'E&crivois dans ma chambre, qui 
n'ctoit pas Eloignee de la ſienne, elle 
me fit appeller par un laquais ; & quand 
j en approchai , j entendis qu'elle crioit 
furieuſement contre ſa demoiſelle ſui- 
Sn 
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vante & contre ſa femme- de- chambre. 
Elle diſoit ces chiennes, ces vilaines ne 
peuvent rien faire adroitement ; ſortez 
de ma chambre. Comme elles en ſor- 
toient j y entrai, & elle continua a de- 
clamer contt' elles, & me dit de fermer 
la porte & de lui aider à shabiller; auſſi- 
tôt elle me dit de prendre ſa chemiſe 
qui toit ſur la toilette, de la lui don- 
ner; & en mème- temps elle depouilla 
celle qu'elle avoit, & s expoſa a ma 
vue toute nue, dont j eus une fi grande 
honte, que je lui dis, que je ferois en- 
eore plus mal que ſes filles qu'elle devoit 
faire revenir, à quoi elle fut obligee 
par Harrivée de ſon mari. Je ne doutai 
plus de ſon intention 3 mais comme 
Jetois jeune & timide, japprehendai 
quelque finiſtre accident; car quoi- 
qu'elle füt déja avancée en age, elle 
-avoit pourtant encore de beaux reſtes, 
ce hut ine fit rèſoudre a demander mon 

'conge, ce que je fis un ſoir apres que 
'on eut ſervi le ſoupé. Alors, fans me 
rien repondre, ſon mari ſe retira a fa 
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chambre, & elle tourna ſa chaiſe du 
core du feu, diſant au maitre - d' hòtel 
de remporter la viande. Je deſcendis 
pour ſouper avec lui: comme nous 
etions a table, une de ſes nieces, agee 
d' environ douze ans, deſcendit, & s a- 
dreſſant a moi, me dit que Madame 
{a tante Penvoyoit pour {avoir ſi j a- 
vois bien le courage de _— , Elle ne 
ſoupant point. Je ne me ſouviens pas 
bien de ce que je lui repondis; mais je 
ſais bien que la Dame ſe mit au lit, & 
2 fut extremement malade. Le len- 

emain de grand matin, elle me fit ap- 
peller pour donner ordre d avoir des 
Médecins; comme j approchai de ſon 
lit, elle me prit la main, & me dit ou- 
vertement que j ẽtois la cauſe de ſon 
mal, ce qui redoubla mon apprehen- 
ſion, enſorte que le meme jour je me mis 
dans des troupes qu'on faiſoit a Paris 
pour le Duc de Mantoue, & je partis 
ſans en rien dire à perſonne. Notre Ca- 
orgs ne vint pas avec nous, laiſſant 


conduite de ſa compagnie a ſon Lieu- 
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tenant, qui Etoitun franc voleur, auſſi- 
bien que les deux Sergens : car ils bru- 
Joient preſque tous les logemens, & 
nous faiſoient ſouffrir 3 auſſi furent-ils 
pris par le Prevor de Troye en Cham- 
pagne, qui les y. fit pendre , excepté 
Tun des Sergens qui ſe trouva frere d'un 
des e de Monſeigneur 
le Duc d Orléans, qui le ſauva. Nous 
demeuràmes ſans chef, & les ſoldats 
d'un commun accord m' ëlurent pour 
commander la compagnie, qui ętoit 
compoſce de quatre- vingt ſoldats. Jen 
pris la conduite avec autant d'autorite 
que fi jen euſſe été le Capitaine en 
chef. Je paſſai en revue, & tirai la 
montre, que je diſtribuai, auſſi bien 
que les armes que je pris a: Sainte= 
Reine en Bourgogne. Enfin nous fi- 
làmes juſqu'a Embrun en Dauphiné, 
od notre Capitaine nous vint trouver, 
dans Fapprehenfion qu il n'y eũt pas 
un ſoldat a ſa'compagnie. 
Mais quand il apprit ce qui s etoit 
paſſe, & que je lui en ſis paroitre- ſoi- 
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xante-huit, ( carjen avois perdu douze 
dans la marche) il me careſſa fort, & 
me donna ſon drapeau & ſa table. 
L'armée qui étoit la plus belle qui fur 
jamais ſortie de France, eut le mauvais 
ſucces que vous avez pu ſavoir; ce qui 
arriva par la mauvaiſe intelligence des 
GeEneraux. Apres {on debris je m'arrẽtai 
a Grenoble, pour laiſſer paſſer la fu- 
reur des payſans de Bourgogne & de 
Champagne, qui tuoient tous les fu- 
gitifs; & le maſſacre en fut ſi grand, 
que la peſte ſe mit ſi furieuſement dans 
ces deux Provinces , quelle ſe repandit 
par tout le Royaume. Apres que j'eus 
demeure quelque temps a Grenoble, 
ou je ſis de grandes connoiſſances, je 
reſolus de me retirer dans cette ville ma 
patrie. Mais en paſſant par des lieux 
ecartés du grand chemin, pour la rai- 
ſon que j'ai dit, j arrivai à un petit 
dein appelle Saint- Patrice, ou le fils 
puine de la Dame du lieu qui <etoir 
veuve, faiſoit une compagnie de fan- 
taſſins pour le ſiege de Montauban. Je 
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me mis avec lui, & il reconnut quelque 
choſe ſur mon viſage qui n toit pas 
rebutant. Après m avoir demande d od 
j etois, & que je lui eus dit franche- 
ment la verite,, il me pria de prendre le 
ſoin de conduire un de ſes freres, jeune 

gareon, Chevalier de Malte, auquel il 
avoit donne ſon Enſeigne; ce que j ac- 
ceptai volontiers. Nous partimes pour. 
aller a Noves en Provence, qui &toit le 
lieu d' aſſemblèe du régiment: mais 
nous ny eũmes pas demeurè trois jours, 

que le maitre- di hötel de ce Capitaine 
le vola & s enfuit. Il donna ordre qu'il 
fat ſuivi, mais en vain ; ce fut alors 
qu il me pria de prendre les clefs de ſes 

coffres que je ne · gardai 8 car il 
fur depute.du corps du regiment. pour 

aller trouver le grand Cardinal de Ri- 


5 chelieu, qui conduiſoit Iarmee pour le 


ſiege de Montauban, & autres villes 
rebelles de Guyenne & de Languedoc. 
Il me mena avec lui, & nous trou- 
vames ſor Eminence dans la ville d' Albi: 
nous la ſuivimes juſqu'a cette ville re- 
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belle, qui ne le fut plus à Varrivee de ce 
grand homme; car elle ſe rendit comme 
vous [avez pu ſavoir. Nous eũmes pen- 
dant ce voyage un grand nombre d aven- 
tures , que je ne vous dis point, pour ne- 
tre pas ennuyeux, ce que j ai peut- tre 
deja trop été. Alors la I Etoile lui dit que 
ce ſeroit les priver d'un agreable divertiſ- 
ſement, Sil ne continuoit juſqu'a la fin. 
II pourſuivit donc ainſi: Te fis de grandes 
connoiſſances dans la maiſon de cet illuſ- 
tre Cardinal, & principalement avec les 
Pages, dont il y en avoit dix-huit de 
Normandie qui me faiſoient de grandes 
careſſes, auſſi bien que les autres do- 
meſtiques de ſa — vo Quand la ville 
fur rendue , notre regiment fut licentié, 
& nous nous en revinmes a S. Patrice. 
La Dame du lieu avoit un proces contre 
fon fils ainé, & ſe preparoit pour aller 
Te pourſuivre a Grenoble. Quand nous 
_ arrivames , je fus prie de Faccompa- 


- gner, à quoi jeus un peu de repugnan- 


ce, car je voulois me retirer, comme 
je vous [ai dit; mais je me laiſſai ga- 


— , — 


— 


—— 


—_— 5 
V—_ — P 1 at en Own. cas OATS woe 


Trl 
* 


3 
ny — . oO j —ͤ — — — 
— r ———— —— — 


— 3 hy rg 


—— 


— 


-_ 


— - 1 — * ö 
us : | 1 . S — 
: 7 f 2 : ; | f 4 

* * Ou — - 1 


r 


ner, dont je ne me repentis pas; car 
—. nous Fames 2 1 a Grenoble, 
ou je ſollicitai fortement le proces, le 
Roi Louis XIII, de glorieuſe memoire, 
y paſla pour aller en Italie, & j; eus 
Fhonneur de voir a ſa ſuite les plus 
grands Seigneurs de ce pays, & en- 
tr autres le Gouverneur de cette ville, 
qui connoiſſoit fort M. de Saint · Patrice, 
a qui il me recommanda; & apres ma- 
voir offert de argent, il lui dit qui 
j etois, ce qui Fobligea à faire plus 
d eſtime de moi qu'il n avoit fait, quoi- 
que je neuſſe pas ſujet de me plaindre. 
Je vis encore cinq jeunes hommes de 
cette ville, qui Etotent dans le Regiment 
aux Gardes, trois deſquels Eroient Gen- 
tilshommes, & auxquels j avois I'hon- 
neur d' appartenir: je les traitai du 
mieux qu'il me fut poſſible, & a la 
maiſon & au cabaret. Un jour que 
nous venions de dejeuner d'un logis du 
fauxbourg S. Laurent, qui eſt au- delà 
du pont, nous nous y arretames, pour 
voir paſſer des bateaux, & lun deux 
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me dit qu'il s Etonnoit fort que je ne 
leur demandaſſe point des nouvelles de 
la du Lis. Je leur dis que je n'avois oſe', 
de peur d'en trop apprendre. Ils me re- 
partirent que j; avois bien fait & que 
je devois Toublier , puiſqu elle ne ma- 
voit pas tenu parole. Je penſai mourir 
à cette nouvelle; mais enfin il fallut 
tout ſavoir. Ils me dirent donc qu auſſi- 
rot que l'on cut appris mon depart 
pour ['Italie, on Favoit marice a un 
jeune homme qu'ils me nommerent , 
& qui Eroit celui de tous ceux qui y 

P 


>ouvoient pretendre , pour _=_ javois 
e plus daverſion. Alors jeclatai, & 
dis contrelle tout ce que la colere me 
ſuggera. Je Vappellai tigreſſe, felonne, 
perfide, traitreſſe; quelle n'car pas 
oſc ſe marier me ſachant fi pres, tant 
bien aſſurce que je ſerois alle la poi- 
rnarder avec ſon marijuſques dans ſon 
t. Aptes je ſortis de ma poche une 
boutſe Fatgent & de ſoie bleue A petir 
point, * le m'ayoſt donnéè, dans la. 

quelle je coniferyois le braſſelet & le 
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ruban que je lui avois gagné. J'y mis 
une pierre, & la jettai avec violence 
dans la riviere, en diſant: De meme 
que ces choſes s enfuiront au gre des 


ondes, ainſi puiſſe s effacer de ma me-. 


moire la perſonne à qui elles ont appar- 
tenu. Ces Meſſieurs furent Etonnes de 
mon -procede , & me proteſterent qu ils 
Etoient bien marris de me l'avoir dit, 
mais qu ils craignoient que je ne J euſſe 
appris d'ailleurs. Ils ajouterent , pour 
me conſoler , qu'elle avoit été forcte à 
ſe marier, & qu'elle avoit bien fait 
8 Taverſion quelle avoit pour 
on mari; car elle navoit fait que lan- 
guir depuis ſon mariage, & toit morte 
fe ue temps apres. Ce diſcours re- 
oubla mon * „& me donna en 
meme: temps quelqu'eſgece de conſola- 
tion. Je pris conge de ces Meſſieurs, 
& me xetirai a la maiſon , mais fi chan 
7 que Mademoiſelle de Saint- Patrice, | 
c 
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me preſſa fi fort, que je lui fis ſuccinc- 
te ment le reEcit de mes aventures & la 
nouvelle que je venois d'apprendre : elle 
fut touchee de ma douleur , comme je le 
reconnus aux larmes qu elle verſa. Elle 
le fit ſavoir a (a mere & a ſes freres, 
ui me tEmoignerent de participer à mes 

deplaiſirs, mais qu'il falloit ſe conſoler 
& prendre patience. Le procès de la 
mere & du fils ſe termina par un ac- 
cord, & nous nous en retournàmes. 
Ce fut alors que je commencai a penſer 
à la retraite. La maiſon ou j ètois Etoit 
aſſeʒ puiſſante pour me faire trouver 
de bons partis, & Ton m'en propoſa 
pluſicurs; mais je ne pus jamais me 
rEſoudre au mariage. Je repris le pre- 
mier deſſein que j avois eu autrefois de 
me rendre Capucin, & jen demandai 
habit ; mais il y ſurvint tant d' obſta- 
cles, dont la deduction .ne vous ſeroit 
e dh » que je ceſſai cette pour- 
uite. En ce temps - la le Roi commanda 

Parriere - ban de la Nobleſſe du Dau- 
phine , pour aller a Caſal. M. de Saint- 
Part. III. 6 


8 * * - 4 
7 
* 
A \ 


Vee 


She 2 "dy A . * - 
1 — «Dd * 
* k - - CY 8 * 
. . * I as 19 © + 1 93 MA 
þ 1 7 wh O0 M : 4 | N 
4 * 
; * 4 


Patrice me pria de faire encore ce 
 Voyage-la avec lui, ce que je ne pus 
honorablement refuſer. Nous partimes, 
& nous y arrivames. Vous ſavez ce qu'il 
en arriva. Le fiege fut leve, la ville 
rendue , & la paix faite par Ientremiſe 
de Mazarin. Ce fut le premier degré 
par ou il monta au Cardinalat, & à 
cette prodigieuſe fortune qu il a eue 
enſuire du gouvernement de la France. 
Nous nous en retournames a Saint- 
Patrice, ou je perſiſtaĩ toujours a me 

rendre Religicux. Mais la divine Provi- 
dence en Wen autrement. Un jour 
M. de Saint - Patrice me dit, voyant 
ma reſolution, qu'il me conſeilloit de 
me faire Pretre ſeculier, mais j appré- 
hendai de n avoir pas aſſez de capacité, 
& il me repartit qu'il y en avoit de 
moindres que moi. Je m'y réſolus, & 
je pris les Ordres ſur un patrimoine que 
Madame ſa mere me donna, de cent 
livres de rente, quelle m'aſſigna ſur le 

lus liquide de ſon revenu. Je dis ma 


Premiere Meſſe dans I Egliſe de la Pa- 
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roiſſe, & ladite Dame en uſa comme 
fl j; euſſe &te ſon propre enfant; car elle 
traita ſplendidement une trentaine de 
Pretres. qui sy trouverent, & pluſieurs 
Gentilshommes du voiſinage.. J'etois 
dans une maiſon trop puiſſante pour 
manquer de benefices ; auſſi fix mois 
apres j eus un Prieure afſez conſide- 
rable, avec deux autres petits bene- 
fices. Quelques annees apres j eus un 
gros Prieure & une fort bonne Cure, 
car javois pris grande peine a ctudier , 
& je m'etois rendu en Etar de monter en 
chaire avec ſuccès, & devant les beaux 
auditoires, & en preſence meme. des 
Prelats. Je meEnageai mes revenus, & 
amaſſai une notable ſomme d' argent, 


avec laquelle je me retirai dans cette 


ville, ou vous me voyez maintenant, 
ravi du bonheur de la connoiſſance 
d'une fi charmante compagnie, & d'a« 
voir été aflez heureux de lui rendre 
quelque petit ſervice. {5g 
La VTEroile prit la parole, diſant: 
Mais le plus grand ſervice que vous 
ä . Aa 2 
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fauriez nous avoir jamais rendu 
Elle vouloit continuer, quand Ragotin 
fe leva pour dire qu'il vouloit faire une 
comedic de cette hiſtoire „& qu'il n'y 
auroit rien de plus beau que la decora- 
tion du theatre, un beau parc avec 
ſon grand bois & une riviere ; pour le 
ſujet, des amans, des combats, & 
une premiere Meſſe. Tout le monde ſe 
mit à rire, & Roquebrune, qui le con- 
trarioit toujours, lui dit: Vous n'y en- 
tendez rien, vous ne ſauriez mettre cette 
piece dans les regles, parce qu il faudroit 
changer la ſcene & y demeurer trois ou 
quatre ans. Alors le Prieur leur dit: 
Meſſieurs, ne diſputez point à ce ſujet, 
fy ai donné ordre il y a long-temps. 
Vous ſavez que M. du Hardi na jamais 
ebſerve cette rigide regle des vingt- 
_ heures, non plus que quelqu'un 

e nos Poetes modernes, comme Au- 
teur de Saint-Euſtache, &c. Et M. Cor- 
neille ne s'y ſeroit pas attache, ſans 
la cenſure que M. Scudéry voulut faire 
du Cid; auth tous les honnetes gens 
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appellent ces manquemens de belles 
fautes. J'en ai donc compoſe une co- 
medie ,-que-j'ai intitulee: La fidelite 
conſervee apres Feſperance perdue 3 & 
depuis j'ai pris pour deviſe un arbre 
depouille de (a parure verte, & ou il 
ne. reſte que quelques feuilles mortes., 
(qui eſt la raiſon pourquoi Jai ajoute 
cette couleur a la bleue) avec un petit 
chien barber au pied, & ces paroles 
pour ame de la deviſe : Privé d eſpoir, 
je ſuis fidele, Cette piece roule les 
theatres il y a fort long-temps. Le titre 
en eſt auſſi à propos que vos couleurs 
& votre deviſe, dit la I Etoile; car 
votre maĩtreſſe vous a trompe , & vous 
lui avez . la fidelite, men ayant 
point voulu épouſer d' autre. La conver- 
ſation finit par Parriveede MM. de Ver- 
ville & de la Garouffiere. Et je finis auſſi 
ce chapitre , qui ſans doute a étè bien 
ennuyeux , tant pour ſa longueur que 
pour ſon ſujet. | 5 


Fin de la troiſieme Partie. 
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